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      Le meurtre des bébés jumeaux « Il opterait pour le couteau. Bien sûr, il aurait préféré la strangulation, mais c'était une petite créature nerveuse, et il craignait qu'elle ne trouve le moyen de lui échapper. Si elle se dégageait assez pour crier, un voisin dans l'immeuble risquait d'alerter la police. C'est ce qui lui était arrivé la dernière fois. Résultat : il avait passé les vingt-deux derniers mois dans une prison d'État haute sécurité. Il n'avait aucune intention d'y retourner. Quoi qu'il en soit, le couteau serait parfait. Plonger la longue lame aiguisée dans ses entrailles vaudrait bien une partie de jambes en l'air. - À quoi penses-tu oe Léon cligna des yeux, observa à la dérobée la jeune femme assise à ses côtés sur le canapé. Son visage était pâle à la lueur tamisée de la lampe. - Hein oe - À quoi penses-tu oe - À toi, bébé. Ta beauté. On dirait une star de cinéma. » Une nouvelle fois, Michael Prescott nous entraîne dans une histoire haletante dont le dénouement imprévisible glace le sang.
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    LE MEURTRE DES BÉBÉS JUMEAUX
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    Qu'est-ce donc que l'homme pour en faire si grand cas,


    Pour fixer sur lui ton attention, Pour l'inspecter chaque matin, Pour le scruter à tout instant ? Cesseras-tu enfin de me regarder pour me laisser Le temps d'avaler ma salive ?


    


    Job, 7 :17-19

  


  
    Prologue


    Il opterait pour le couteau.


    Bien sûr, il aurait préféré la strangulation mais ç’était une petite créature nerveuse, et il craignait qu’elle ne trouve le moyen de lui échapper. Si elle se dégageait assez pour crier, un voisin dans l’immeuble risquait d’alerter la police. C’est ce qui lui était arrivé la dernière fois ; résultat : il avait passé les vingt-deux derniers mois dans une prison d’État haute sécurité. Il n’avait aucune intention d’y retourner.


    Quoi qu’il en soit, le couteau serait parfait. Plonger la longue lame aiguisée dans ses entrailles vaudrait bien une partie de jambes en l’air.


    — À quoi penses-tu ?


    Léon cligna les yeux, observa à la dérobée la jeune femme assise à ses côtés sur le canapé. Son visage était pâle, à la lueur tamisée de la lampe.


    — Hein ?


    — À quoi penses-tu ?


    — À toi, bébé. Ta beauté. On dirait une star de cinéma. - Tu es mignon.


    — Belle à croquer.


    Il glissa vers elle. La radio AM qu’il avait achetée dix dollars au mont de piété diffusait de la musique country. Tammy Wynette. Stand by Your Man[1].


    — Tu veux un peu de sucre ?


    Elle pouffa. Elle était trop vieille pour pouffer - trente ans, voire trente-cinq - mais certaines femmes ne grandissaient jamais. Elles se comportaient comme des lycéennes toute leur vie.


    L’imaginer en lycéenne le fit bander. Elle s’en rendit compte.


    — Tiens ! Tiens ! murmura-t-elle, en lui effleurant l’entre-jambes. Intéressant.


    — Bébé, tu n’as pas idée...


    Elle n’avait encore rien vu. Elle n’avait pas vu le couteau.


    — Tu permets que je desserre ma ceinture ?


    — Eh bien, gloussa-t-elle, ça m’ennuierait que tu sois mal à l’aise...


    Il posa la main sur la boucle de sa ceinture, qui était en fait le manche d’un poignard dissimulé, à double lame. En moins d’une seconde, il pourrait le dégainer, enfoncer la lame dans son abdomen, tout en lui couvrant la bouche pour étouffer son cri. Pendant tout ce temps, il fixerait ses yeux, ses jolis yeux noisette, jusqu’à ce qu’ils s’éteignent.


    Ç’était presque trop facile. Il n’avait même pas eu à l’inviter à dîner. Il l’avait draguée dans une allée de bowling - au bowling, pour l’amour du ciel ! Sans même essayer. Il avait déjà repéré une institutrice à Réséda. Il ne connaissait pas son nom mais elle avait attiré son attention alors qu’elle menait un groupe d’élèves au musée où il travaillait comme homme de ménage. Il avait surveillé l’école et l’avait suivie chez elle. Elle avait un mari et un enfant, menait une existence agréable. Il la filait depuis une semaine.


    Et puis, cette salope lui était tombée dans les bras - en pleine partie de bowling. Incroyable mais vrai. Il devrait peut-être songer à jouer plus souvent.


    Bien entendu, tôt ou tard, il s’attaquerait à l’institutrice. Cette minette n’était qu’un échauffement, un moyen de se remettre en piste après deux années d’inaction. Ensuite, il se lancerait dans des projets plus passionnants - une fois qu’il en aurait fini avec... avec...


    — Ça va peut-être te paraître stupide mais je ne pense pas connaître ton prénom.


    — Abby.


    — Abby. Sympa.


    Il sortit son arme.


    — Moi, c’est Léon.


    Il se jeta en avant mais elle n’était plus là. La lame taillada un coussin d’où jaillit une poignée de mousse.


    Elle s’était esquivée juste avant qu’il ne l’atteigne. Il la vit sourire et son expression le laissa perplexe : froide et calme, menaçante.


    — Inutile de te présenter, Léon, répliqua-t-elle en baissant la voix d’une octave. Je sais qui tu es.


    Le plat de sa main lui atterrit sur le nez et quelque chose craqua comme une coquille d’escargot.


    Un flot de sang inonda sa figure, sa vision se brouilla. Bordel de merde, elle lui avait fracturé le nez !


    Tammy Wynette continuait d’encourager toutes les femmes à soutenir leur homme. Abby ne semblait pas l’avoir écouté.


    Léon se leva brusquement en brandissant le couteau dans sa direction. Elle effectua un bond de côté, évitant le coup sans le moindre effort. Sa jambe monta. Une botte en cuir le saisit sous le menton. Il cracha du sang. Il s’était mordu la langue - il en avait carrément tranché un bout !


    Le goût du sang ne fit qu’amplifier sa rage.


    — Je vais t’achever, salope.


    — Non, Léon, riposta-t-elle, avec une douceur presque surréelle. La fête est finie.


    Une pensée lui traversa vaguement l’esprit : elle n’était pas la vulgaire créature qu’il avait cru emballer au bowling. Ç’était une pro. Flic, ou détective privé ou un truc du genre.


    Il s’élança de nouveau, balayant le vide d’un geste ample et, soudain, elle fut sur lui. Elle lui assena une série de coups en plein ventre, puis lui claqua violemment les oreilles.


    Une douleur atroce le fit chanceler. Il était pratiquement sûr qu’elle venait de lui briser les tympans.


    Et il avait perdu le couteau. Elle s’en était emparée. Elle le lui avait subtilisé avec une telle dextérité qu’il ne s’était rendu compte de rien.


    Il réussit à lui frapper la poitrine, avant qu’elle ne pivote derrière lui. Elle abattit la tranche de la main sur sa nuque. Il tomba à genoux, lança le poing en direction de sa cuisse dans un ultime effort de représailles mais elle riposta en lui bloquant les narines et la bouche. Impossible de respirer. Cette putain de folle était en train de l’étouffer.


    Il se débattit, tenta de lui agripper les jambes ou les bras En vain. Il manquait d’air. Sa gorge brûlait. Piétinant sa fierté, il émit un gémissement. Une sorte de miaulement de chat battu. Elle l’ignora.


    Il chercha à relever la tête. S’il parvenait à accrocher son regard, elle serait obligée de lâcher prise. S’il lui montrait combien il était désespéré, à bout de forces...


    Ses yeux roulèrent. Il la vit se pencher sur lui. Il vit son visage, ses yeux.


    Et il comprit que cela ne servirait à rien d’implorer sa pitié.

  


  
    ** 1 **


    La première chose qu’Abby remarqua, au réveil, fut le sang. Son jean et son chemisier en étaient éclaboussés. Bizarre qu’elle ne s’en soit pas rendu compte la veille mais elle était rentrée exténuée. Elle n’avait même pas pris la peine de se déshabiller, avant de s’écrouler sur son lit.


    Huit heures d’un sommeil sans rêves l’avaient régénérée. Elle se leva, écarta légèrement les rideaux pour contempler les embouteillages du boulevard Wilshire, dix étages plus bas. À huit heures trente, la circulation battait son plein, ce qui n’était guère étonnant, dans la mesure où l’heure de pointe, à Los Angeles, dure environ vingt-trois heures sur vingt-quatre.


    Ses vêtements lui paraissaient raides et étriqués, comme une couche de derme en trop. Elle préférait dormir nue. Enfin ! Elle avait au moins eu la présence d’esprit d’ôter ses bottes. Elle les ramassa, constata qu’elles étaient, elles aussi, maculées de sang. Comment nettoyait-on du cuir ? Elle n’en avait pas la moindre idée.


    Les bottes pouvaient attendre. Pour l’instant, elle se sentait sale, et pas uniquement à cause du sang. Elle se dévêtit et s’offrit une bonne douche brûlante. Ses mains et ses avant-bras étaient tachés, aussi; elle regarda l’eau rose s’écouler en spirale dans l’évacuation.


    Elle se shampooina les cheveux, les rinça, répéta l’opération, puis se sécha et examina ses ongles. Là encore, du sang - une moisson d’échantillons ADN pour quiconque aurait envie d’en prélever. Elle les frotta vigoureusement, se contempla longuement dans la glace.


    Les dégâts n’étaient pas trop graves. Un hématome de la taille d’un poing sous le sein gauche. Une autre contusion sur la cuisse droite. Aucune trace d’égratignure. Le sang n’était pas le sien.


    C’est comme ça qu’on sait si la soirée a été bonne, songea Abby. Si le sang n’est pas le vôtre.


    * * *


    Une fois habillée, elle décida d’aller prendre son petit déjeuner dehors. D’après son calendrier, ce jeudi 10 août, elle n’avait rien de prévu. Ces derniers temps, elle avait été très occupée. Débordée, même. L’expérience lui avait pourtant appris qu’il valait mieux mesurer ses efforts. Le surmenage était son pire ennemi. Fatigue rimait avec réflexes au ralenti ; or, dans son métier, ne serait-ce qu’une demi-seconde d’inattention pouvait signifier la mort.


    Comme de coutume, on avait déposé le L.A. Times par terre devant sa porte. Elle l’ouvrit à la section « Métro », y trouva l’article qui l’intéressait, déchira la page et laissa le reste du journal dans son appartement. Elle chaussa des lunettes de soleil, accessoire indispensable au look Los Angeles, puis prit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée de la Tour Wilshire Royal où elle habitait depuis bientôt dix ans.


    Dans le hall, les gardiens la saluèrent de loin. Elle leur sourit. Vince et Gerry étaient là depuis toujours, en tout cas bien assez longtemps pour avoir deviné qu’elle n’était pas représentante pour une entreprise d’informatique et trop loyaux pour en souffler mot.


    Elle émergea dans un soleil éblouissant.


    — Bonjour, mademoiselle Sinclair ! lança le portier, en refermant derrière elle.


    — Salut, Sean ! On voit votre bosse, ce matin.


    Elle pointa discrètement le doigt vers la protubérance sous sa veste, à la hauteur de l’aisselle. Blond, les cheveux ras, une allure de maître nageur, Sean dissimulait un Colt .45 dans un étui en cuir sous sa livrée rouge.


    Le commun des mortels n’aurait rien remarqué mais Abby était sensible à ce genre de détail. Elle avait appris à ses dépens qu’il était impossible de porter sur soi une arme sans que cela se voie. Elle cachait son Smith & Wesson .38 dans un petit compartiment secret de son sac à main, auquel elle pouvait accéder sans défaire l’attache. Le sac était conçu de manière à ce qu’elle puisse le mettre en bandoulière sans souffrir du poids du pistolet. La bandoulière était renforcée à l’aide de fil de fer, afin d’empêcher tout risque de déchirure. La solution n’était pas parfaite mais ç’était la meilleure qu’elle eût trouvée.


    Sean fronça les sourcils.


    — Merde. Il faut que je fasse retoucher mon uniforme. Je me suis mis à la musculation et ma carrure s’est élargie.


    — La musculation ?


    Elle l’observa de plus près.


    — Oui, ça se voit. Les trapèzes sont mieux définis.


    — J’ai pris trois kilos - que du muscle.


    — Très impressionnant.


    — Mais vous ne voulez toujours pas sortir avec moi, n’est-ce pas ?


    — Sean, je vais sur mes trente-cinq ans. Je suis trop vieille pour vous.


    — Ne plaisantez pas, mademoiselle Sinclair, vous ne serez jamais vieille.


    Compliment ou pronostic ? Abby décida qu’elle préférait la première hypothèse.


    Elle s’éloigna avant qu’il ne puisse insister. Elle n’avait rien contre Sean mais, pour l’heure, elle avait d’autres priorités. D’ailleurs, elle fréquentait toujours Wyatt, un die, ae temps en temps. Un homme en tenue, ç’était suffisant.


    Elle marcha jusqu’à Westwood Village et son café bio où elle s’offrit un menu céréales-yaourt. Elle s’installa à une table près de la fenêtre pour manger en lisant l’article du journal.


    Aux alentours de vingt-trois heures trente, la veille, on avait entendu une jeune femme appeler à l’aide depuis un escalier de secours situé à l’extérieur de l’appartement de Léon Trotman, vingt-six ans. Alertée, la police avait découvert Trotman inconscient, par terre. Une fois ranimé, il s’était plaint d’avoir été agressé par un individu de sexe féminin, non identifié, et qui avait quitté les lieux. De victime, Trotman était vite devenu suspect, quand la police avait découvert une petite cache dans sa chambre à coucher où il planquait un véritable arsenal. Ex-taulard en liberté conditionnelle, Trotman était formellement interdit de port d’armes. Cette violation lui vaudrait un retour en prison.


    Et une certaine institutrice de Réséda serait de nouveau libre de circuler sans angoisse, se félicita Abby.


    Tout s’était déroulé à la perfection. Mais il y avait eu un bref instant, l’espace d’un éclair...


    Paupières closes, elle se revit en train de maîtriser Léon, qui se débattait comme un beau diable. Elle avait senti les spasmes affolés de son corps, entendu ses miaulements. Il avait cru qu’elle allait l’éliminer. C’eût été facile, non ? Il aurait suffi de maintenir la pression un tout petit peu plus longtemps, de priver ses poumons d’air quelques secondes de plus après qu’il eut perdu connaissance. Elle n’aurait eu aucun mal à le tuer.


    Il le méritait bien. Il avait agressé une femme, séjourné derrière les barreaux et récidivé dès sa libération. On allait le coffrer de nouveau. D’ici un an ou deux, il ressortirait, en quête de nouvelles proies. Pourquoi ne pas en finir tout de suite ? Personne n’aurait pleuré sa disparition. Quant à Abby, elle aurait sauvé des vies. Certes, elle en aurait ôté une, mais pour en préserver d’autres.


    Elle n’était pas allée jusqu’au bout. Mais la tentation avait été bien réelle. Cela l’inquiétait. De plus en plus souvent, elle se surprenait à raisonner en ce sens. Au début, elle s’était rassurée : ç’était le stress. Aujourd’hui, elle se disait


    que ç’était plus que cela - le résultat cumulé de huit années dans le métier. La lente évolution qui pouvait vous conduire à passer de protecteur à prédateur. Elle avait vécu des heures et des heures dans l’ombre, entourée d’hommes violents et paranoïaques. Trop longtemps, sans doute.


    Mais que faire ? Jeter l’éponge ? Certainement pas. Ce travail était sa vie. Elle n’avait rien d’autre. Il ne lui restait plus qu’à tenir. Ce n’était qu’une période à passer. Elle s’en remettrait. D’ailleurs, elle n’avait jamais mis ces pensées en actes. Elle n’avait rien d’une meurtrière. Au cours de son existence, en état de légitime défense, elle n’avait tué qu’une seule personne : si l’affaire l’avait conduite devant les tribunaux, les jurés auraient été unanimes, elle n’avait pas eu le choix.


    L’important était que Léon fut vivant et qu’il allait retourner en prison où, pour un temps au moins, il ne serait une menace que pour ses codétenus. Un point pour elle.


    Abby rangea l’article. Elle finissait sa mixture céréales-yaourt, quand son sac sonna. Ou plutôt, le téléphone portable dans le fond de son sac.


    Elle n'avait aucune envie de répondre. Ç’était sûrement un boulot. Cependant, comme elle avait une conscience professionnelle, elle décrocha en se présentant sous son vrai nom car cet appareil, contrairement à certains autres en sa possession, n’avait pas été acheté sous un alias.


    — Abby Sinclair.


    — Veuillez ne pas quitter, ordonna une voix féminine. Je vous passe le député Reynolds.


    Député? Un représentant du parlement? Elle n’avait jamais traité avec un politique et n’était pas du tout certaine d’avoir envie de commencer. Elle n’était même pas sûre de savoir qui était Reynolds. Aurait-elle voté pour lui ? Passé le vice-président, elle ne savait plus qui étaient les politiciens, quels qu’ils fussent.


    Une voix riche et mélodieuse lui parvint, une voix d’orateur, savoureuse comme un vieux whisky qui vous réchauffe tout le corps.


    — Mademoiselle Sinclair, ici Jack Reynolds. Très heureux de vous parler...


    — Et moi de même, euh...


    Comment s’adressait-on à un député ? Votre Honneur ? Elle opta pour un simple « monsieur ».


    — Il paraît que vous prêtez votre aide aux personnes en proie à certaines difficultés.


    Ç’était vague mais pas tout à fait faux.


    — En effet-


    Elle ne lui demanda pas comment il avait eu ses coordonnées.


    — Vous serait-il possible de venir à ma rencontre ?


    — À Washington ?


    — Newport Beach. Le Congrès ne siège pas au mois d’août.


    — Ah!


    Oui, bien sûr, elle le savait.


    — Je suis actuellement en campagne dans mon district. Mon emploi du temps est serré mais j’ai une possibilité à seize heures. Pourquoi ne viendriez-vous pas me trouver à mon bureau ?


    Ce n’était pas une question. Ç’était un ordre, nonchalamment délivré par un homme habitué à obtenir tout ce qu’il voulait.


    Abby n’appréciait guère qu’on la mène par le bout du nez. D’ailleurs, elle s’était promis une journée de congé.


    — Je regrette mais je suis moi aussi débordée en ce moment.


    — C’est important.


    Ç’était toujours important. Toujours une question de vie ou de mort. Parfois littéralement. C’est pourquoi Abby hésitait à refuser. Mais elle était épuisée. À bout de forces.


    — Peut-être, si vous me rappelez d’ici une semaine ou dix jours...


    — C’est maintenant que j’ai besoin de votre aide, mademoiselle Sinclair, pas dans une semaine. Si c’est une affaire d’argent, je double vos honoraires habituels. Je vous paierai en espèces. À vous de décider ensuite si vous voulez déclarer la somme ou non. Qu’en dites-vous ?


    — Vous me semblez assez désespéré. Et vous me proposez d’enfreindre la loi. Vous êtes bien député, n’est-ce pas ?


    — J’ai cru comprendre que vous n’aviez aucun scrupule à contourner la loi quand cela vous arrangeait.


    — Je suppose qu’il en est de même pour vous.


    — Je suis dans une situation délicate. J’ai besoin de vous de toute urgence et je suis prêt à tout pour parvenir à mes fins.


    Si l’argent ne la tentait guère, sa curiosité l’emporta. Elle avait envie de savoir de quoi il s’agissait. Au diable la fatigue ! Elle ne pouvait pas dire non.


    — Très bien, je me rends. Seize heures.


    Tant pis pour sa journée de congé.


    — Quelles sont vos coordonnées ?


    — Mon assistante, Rebecca, vous les transmet tout de suite.


    Tout à coup, la chaleur du député s’était dissipée, remplacée par la froideur d’un professionnel surmené.


    — À plus tard.


    Clic. Abby se retrouva en communication avec la femme qui l’avait contactée. Celle-ci lui donna l’adresse d’un immeuble de bureaux à Newport Beach, à une cinquantaine de kilomètres au sud de Los Angeles.


    — Vous ne savez pas de quoi il s’agit, par hasard ?


    — Je crains que non. Bonne journée.


    Abby réfléchit à la situation. Cela n’avait aucun sens. Elle évoluait dans le business de la sécurité. Les membres du Congrès bénéficiaient de toutes les protections nécessaires. Reynolds n’avait aucune raison de faire appel à elle. À moins qu’il ne cherche à protéger quelqu’un d’autre - ou qu’il veuille cacher certains secrets à ses gardes du corps ?


    Le téléphone sonna de nouveau. Encore un homme politique ? Et pourquoi pas le président ?


    — Abby Sinclair.


    — Je viens de lire le journal. Merci.


    Ç’était l’institutrice de Réséda, qui avait eu le malheur d’attirer le regard de Léon Trotman.


    — Aucun problème.


    — Vous m’avez sauvée. Vous m’avez sauvé la vie.


    — Je pense que vous exagérez.


    En fait, elle en était convaincue.


    — Il me harcelait. Il m’aurait tuée. Et la police ne pouvait rien proposer d’autre qu’une injonction. Comme si une injonction aurait suffi à arrêter un homme comme lui...


    Abby connaissait le refrain par cœur. Elle en avait pardessus la tête.


    — Il est là où il doit être, alors ne vous inquiétez pas. En revanche, vous pouvez d’ores et déjà vous préparer à me signer un chèque mirobolant dès réception de ma facture.


    — Le jeu en vaut la chandelle. Peu importe le coût - vous êtes une bouée de sauvetage, Abby. Vraiment. Une bouée de sauvetage.


    Habituée à ce genre de compliments, Abby se débrouilla pour couper court - poliment - à la conversation. Elle rangea le portable dans son sac.


    Une bouée de sauvetage. Oui, bien sûr.


    Pas une meurtrière. Certainement pas.

  


  
    * * 2 * *


    Le bureau de Reynolds était situé au sixième étage d’une tour en verre, à un bloc en retrait de l’auto-' route Pacific Coast. Abby arriva en avance mais traîna dehors jusqu’à seize heures. Elle ne voulait pas paraître trop curieuse.


    À seize heures, elle emprunta l’escalier jusqu’au sixième, histoire de se mettre en jambes. Elle s’étonnait toujours que les gens paient des sommes faramineuses pour s’inscrire dans des clubs de gym et choisissent ensuite l’ascenseur.


    Rebecca, derrière son imposant comptoir de réception, pria Abby de patienter dans la salle d’attente, pendant que son patron faisait semblant d’être très occupé. Apparemment, lui non plus ne tenait pas à paraître trop empressé.


    Les murs de la pièce étaient couverts de photos de Reynolds, en compagnie de diverses célébrités et hommes d’affaires puissants. Avant de venir, Abby avait visité le site Internet du député, encombré des mêmes clichés et de témoignages de soutien, venus de toutes sortes d’organisations professionnelles et civiques d’Orange County.


    Elle avait lu sa biographie en ligne. Issu d’un milieu modeste, il avait grandi dans les barrios[2] de Santa Ana et s’arrangeait pour qu’on ne puisse pas l’oublier. Le texte était illustré de photos de l’immeuble délabré où il avait passé son enfance et de l’usine de conserves - aujourd’hui fermée - où son père avait travaillé à la chaîne. Pas d’école privée chic et chère pour Jack Reynolds : la photo de sa classe au lycée montrait un mélange de races et d’ethnies, parmi lesquelles le jeune Jack (un cercle autour du visage) ressortait comme un Anglo minoritaire. Ses prouesses au football lui avaient valu une bourse à l’université d’État de Chico. Ç’était à des centaines de kilomètres de chez lui, dans le nord de la Californie rurale. Pendant toute la durée de ses études, il avait travaillé à mi-temps pour gagner de quoi s’acheter ses livres et payer ses repas. De retour à Santa Ana, il avait été promu au rang de district attorney, avant de se présenter pour la première fois au Congrès.


    De toute évidence, Jack Reynolds n’avait rien d’un élitiste trop gâté. Il avait vécu à la dure et il en était fier.


    A seize heures quinze, l’Interphone bipa. Rebecca ouvrit la porte et Abby eut l’honneur d’être reçue par le parlementaire.


    Il avait perdu quelques cheveux depuis l’époque du portrait affiché sur son site Web ; ses tempes avaient grisonné et il portait une paire de lunettes de lecture qu’il enleva -sans doute par coquetterie - avant de se lever pour l’accueillir. Sa poignée de main était ferme, sa paume fraîche et sèche.


    — Mademoiselle Sinclair ! Asseyez-vous, je vous prie.


    Elle savait qu’il l’examinait, la jaugeait et lui en laissa le temps. Il verrait une jeune femme mince de trente-quatre ans - bien qu’elle parût plus jeune, du moins s’efforçait-elle de s’en convaincre - aux cheveux bruns coupés à la Jeanne d’Arc. Elle était de taille moyenne, assez grande pour se défendre, assez petite pour se fondre dans une foule. Son visage était pâle avec des pommettes saillantes parsemées de taches de son discrètes. Ses yeux noisette observaient le monde avec distance.


    Il reprit sa place derrière son bureau tandis qu’elle dut se résoudre à endosser le rôle de l’humble auditrice sur une chaise à dos droit, sans accoudoirs.


    — C’est un plaisir de vous rencontrer, décréta Reynolds de sa voix veloutée.


    — Et réciproquement. C’est sympa comme endroit.


    — C’est ici que je travaille quand le Congrès n’est pas en session.


    Il se pencha en avant et joignit ses mains en pointe - des mains larges, en parfaite harmonie avec sa carrure imposante et athlétique. Il n’avait rien perdu de son physique de quarterback, spécialiste des passes à soixante mètres.


    — Comme vous l’avez probablement deviné, j’ai un problème de sécurité.


    — Vous n’êtes donc pas protégé par les Services secrets ?


    — Les Services secrets ne s’occupent que du président, du vice-président et de leurs familles. Et des chefs d’Etat en visite. D’une manière générale, leur territoire se limite à la Maison Blanche et à la résidence du vice-président.


    — Ils ne surveillent ni le Sénat, ni le Capitole ?


    — Ces monuments sont le terrain de juridiction de la police de la Colline du Capitole.


    — Si je comprends bien, vous êtes couvert quand vous travaillez à Washington. Et quand vous quittez la ville ?


    Il haussa les épaules.


    — À moi de me débrouiller.


    Dans le monde qui avait suivi l’attentat du 11 septembre, Abby s’était imaginé que tous les hommes politiques bénéficiaient d’une protection policière vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    — Vous êtes sérieux ?


    — Certains membres du Congrès engagent des gardes du corps personnels. On peut s’adresser à des agences spécialisées. Il y a aussi des policiers à la retraite qui partent dans le privé. Mais tous les parlementaires et sénateurs ne se promènent pas forcément en compagnie d’un homme armé. Personnellement, je n’en ai jamais éprouvé le besoin.


    — Même lors d’événements publics ?


    — En principe, les autorités locales renforcent les dispositifs de contrôle et...


    — Et quand vous vous baladez, ou que vous allez faire vos courses, par exemple ?


    — Je suis seul. Bien entendu, la plupart du temps, je sors incognito. Peu de gens connaissent le nom de leur député, encore moins à quoi il ressemble. Croyez-moi, j’attire fort peu de regards.


    — Tout de même, cela me paraît fou.


    — Le système est peut-être un peu vieillot. À Washington, les changements se produisent très lentement. Il n’y a pas si longtemps, Harry Truman quittait la Maison Blanche avec un seul agent des Services secrets et se rendait à pied chez son coiffeur.


    Pour Abby, cela semblait très loin.


    — En conclusion : vous n’êtes pas protégé.


    — Je compte sur vous pour y remédier, mademoiselle Sinclair.


    — Je ne suis pas garde du corps.


    — Ce n’est pas ce que je recherche. J’ai besoin de quelqu’un qui soit capable de mesurer une menace spécifique.


    — Dans ce cas, vous vous êtes adressé à la bonne personne.


    — Il paraît que vous êtes efficace. Évidemment, je doute que vous ne mettiez vos échecs en avant, ajouta-t-il, avec un sourire.


    — Je ne fais jamais aucune publicité, rétorqua-t-elle. Je garde profil bas.


    — Vous êtes indépendante ? Vous n’avez pas de personnel, pas de patron ?


    — C’est exact.


    — Mais vous demandez des honoraires considérables, comme si vous deviez payer une commission au passage.


    — Je ne travaille pas pour rien. Cependant, il existe des moyens plus faciles de gagner sa vie.


    — Depuis combien de temps exercez-vous ?


    — Huit ans.


    — Vous avez un passé dans l’application de la loi ?


    — En d’autres termes, est-ce que j’ai été virée de la police, parce que je n’avais pas respecté les règles ? Non. Je n’ai jamais porté de badge. J’ai suivi des études en psychologie. J’ai une maîtrise.


    — Vous êtes psy ?


    — Il s’agit d’une formation purement académique.


    — Comment peut-on démarrer dans la psychologie et finir comme.


    — Comme consultante personnelle en sécurité ? J’ai pensé que ce serait plus intéressant que de rester assise dans un fauteuil toute la journée, à écouter les phobies des patients. J’avais envie de travailler sur le terrain.


    — Avez-vous toujours exercé en free-lance ?


    — Oui. A une époque, j’étais conseillère dans des agences de sécurité. En électron libre. Maintenant, je traite directement avec le client. Sans intermédiaire.


    — Vous m’avez été chaudement recommandée. Mais je suppose que je dois taire les noms.


    — Je préfère. Mon job exige la confidentialité.


    — Vous ne parlerez donc à personne de la mission que je vais vous confier ?


    — Pour l’instant, je n’ai rien accepté. Mais oui, vous pouvez compter sur mon silence. Si je me mettais à jacasser sur mes clients, je ferais faillite rapidement.


    — Une femme qui sait se taire.


    Reynolds sourit.


    — Vous êtes une exception.


    Son charme n’eut aucun effet sur Abby.


    — Je pense être discrète.


    — Ne le prenez pas mal, mais je vous aurais crue plus jeune.


    — Comment une femme pourrait-elle s’offusquer d’une telle remarque ?


    Il ne parut pas sensible à son sarcasme.


    — Ce n’est pas plus mal, enchaîna-t-il. Je vous paie pour votre expérience.


    — J’en ai beaucoup.


    — Je n’en doute pas. Combien de contrats avez-vous honorés ?


    — J’ai cessé de comptabiliser. Une centaine, environ.


    — Une centaine d’affaires en huit ans ? Vous êtes une vraie petite fourmi.


    — Je suis active.


    — Ces types, que vous êtes chargée de filer - vous devez les approcher de très près ? Et parfois, aller encore un peu plus loin ?


    Abby saisit enfin le sous-entendu. A ses yeux, elle n’était rien d’autre qu’une pute.


    — Je m’efforce de rester maîtresse de la situation.


    Il n’avait qu’à demander à Léon Trotman ce qu’il en pensait.


    — Quoi qu’il en soit, on me dit que vous êtes la fille à laquelle il faut s’adresser, quand on a un sale boulot à accomplir.


    — C’est très flatteur.


    — Ne vous méprenez pas. Les services que vous rendez sont indispensables. Pas forcément agréables, mais c’est la vie. Beaucoup de gens hésitent à aller jusqu’au bout des choses. Ce sont des rêveurs, des romantiques. Vous et moi, nous sommes des pragmatiques. Nous savons comment fonctionne le monde.


    Elle n’apprécia guère sa façon de faire d’elle sa complice.


    — Que puis-je pour vous, monsieur Reynolds ?


    — Je me représente aux élections. J’ai déjà participé à un certain nombre de réunions dans le secteur. Une femme en particulier a assisté à chacune d’entre elles. Elle se tient toujours au fond de la salle.


    Abby haussa les épaules.


    — Une supporter politique. Elle fait peut-être des piges pour les journaux locaux.


    — Je ne le crois pas. Je pense qu’elle a dû travailler pour moi autrefois.


    — Vous l’avez reconnue ?


    — Je n’en suis pas sûr. Cette affaire remonte à plusieurs années. Sa coiffure est différente. Il se peut qu’elle porte une perruque. Lors des réunions en plein air, elle arbore des lunettes noires. Ce que je veux dire, c’est qu’il m’est difficile de savoir.


    — Mais elle ressemble à quelqu’un de votre passé.


    — Oui.


    — Depuis quand l’avez-vous repérée ?


    — Il y a trois, quatre semaines. J’ai commencé à revenir ici chaque week-end pour divers événements. Meetings, galas afin de rassembler des fonds, réunions à l’hôtel de ville. Chaque fois que les lieux sont ouverts au public, elle est là.


    — Cette ex-employée a-t-elle des raisons de vous en vouloir ?


    — C’est possible.


    — Pourquoi ?


    — C’est évident : je l’ai renvoyée. Cela ne lui a pas plu.


    — Quelle sorte de poste tenait-elle ?


    — Elle était notre gouvernante. Ç’était il y a dix ans quand mes enfants étaient petits.


    Abby avait vu les gamins sur le site : Jake et Janet, aujourd'hui âgés d’une vingtaine d’années. Une décennie plus tôt, ils devaient avoir environ douze ans.


    — Pourquoi l’avez-vous remerciée ?


    — Elle nous volait. Dans ma commode, je cachais un rouleau de billets de vingt dollars. Quand je les comptais, je découvrais qu’il manquait quarante, soixante dollars. Au début, je me suis dit que je me trompais. Mais cela s’est reproduit.


    — Vous l’avez prise en flagrant délit[3]


    — Non. Et elle a tout nié en bloc. Peut-être disait-elle la vérité. Voyez-vous, peu après son départ, j’ai eu des problèmes avec Jake.


    — Vous croyez que c’est votre fils qui vous piquait votre argent ?


    — Je n’en sais rien. Il a commis des bêtises - vol à l’étalage, vandalisme - et j’ai pensé que j’avais peut-être eu tort de blâmer Rose. Mais il était trop tard.


    — Rose était la gouvernante.


    — Rose Moran, oui.


    Abby se leva et arpenta la pièce. Elle avait du mal à rester en place lors des entrevues avec ses clients.


    — Dix ans, c’est long. Même si vous l’aviez accusée à tort, elle se serait vengée bien avant aujourd’hui.


    — Vous supposez que je m’inquiète pour rien ?


    — Te n’ai pas dit cela. Je ne sais vraiment pas quoi imaginer.


    Elle s’immobilisa et lui fit face.


    — Monsieur Reynolds, permettez-moi de vous expliquer précisément ce que je fais.


    Il interrompit son laïus d’un geste du bras.


    — Je le sais. Vous chassez les chasseurs. Est-ce bien cela ?


    — Oui.


    — Vous identifiez le prédateur, ensuite vous vous débrouillez pour le rencontrer et apprendre à le connaître de manière à jauger la menace éventuelle.


    — Vous savez donc tout. Je suis impressionnée.


    — En revanche, j’ai du mal à saisir comment vous vous arrangez pour vous immiscer dans leur existence. Ces gens-là ne sont-ils pas paranoïaques ? Ne se méfient-ils pas des étrangers ?


    — La plupart, oui. Mais les moyens de contourner l’obstacle sont nombreux. Je fais en sorte que la rencontre paraisse accidentelle ; ainsi, ils ne soupçonnent pas un complot. Vous savez cette manie qu’on a, à Hollywood, d’imaginer des situations de rencontres cocasses ? Les scénaristes devraient me consulter. J’en connais des milliers.


    — Je suppose que vous n’avez pas grand mal à aborder un type - quand il s’agit d’un homme. Il vous suffit de lui adresser un clin d’œil et il vous saute dans les bras. Mais, dans le cas présent, il s’agit d’une femme. C’est plus délicat.


    — J’adore les défis.


    — Très bien. Je dois en déduire que vous avez la capacité de mener à bout cette mission.


    Quelle magnanimité ! songea Abby avec une pointe d’ironie.


    — Donc, si vous concluez que l’individu présente une menace, vous... ?


    — Je fais en sorte qu’il - ou elle - soit neutralisé.


    — Sans violence ?


    — La plupart du temps.


    — Et le reste ?


    — J’ai des notions de self-défense. Le cas échéant, je sais me battre.


    Reynolds l’examinait avec attention.


    — Vous n’êtes pas très imposante. Certaines de vos cibles doivent peser cinquante kilos de plus que vous.


    — La taille ne compte pas. L’important, c’est la vivacité.


    — Et si vous tombez sur un gars à la fois plus fort et plus rapide que vous ?


    — Je serais déjà morte, j’imagine. Je vous ai dit qu’il existait des moyens plus faciles de gagner sa vie.


    Reynolds hocha la tête en ébauchant un sourire.


    — Vous avez un sacré culot.


    — Il paraît que oui.


    — Je suppose que vous ne voyez aucun inconvénient à contourner les lois de temps en temps ?


    Elle regagna la chaise et s’appuya dessus en le regardant droit dans les yeux.


    — Je ne discute jamais de ce genre de détails avec un client. C’est mieux ainsi - pour toutes les parties concernées.


    — Bien sûr, je comprends. Officiellement, je ne sais rien. Officieusement, eh bien... dans votre métier, on ne s’accroche pas trop aux conventions.


    — D’aucuns en diraient autant des hommes politiques.


    Reynolds la gratifia d’un coup d’œil glacial. Apparemment, il manquait d’humour.


    — Quelqu’un semble vous avoir bien renseigné à mon sujet, reprit-elle.


    — J’aime savoir avec qui je travaille.


    — Cependant, je ne suis toujours pas certaine de comprendre pourquoi vous avez besoin de moi. La plupart des gens s’adressent à moi, parce que la police refuse de les écouter. Mais les flics n’oseraient jamais envoyer promener un parlementaire.


    — Je préfère éviter ses canaux.


    — Pourquoi?


    — Parce que, si c’est bien Rose qui assiste à toutes mes réunions, je ne tiens pas à ce que cela se sache. Je vous le répète, Jake a eu maille à partir avec les autorités. Les médias n’en ont jamais eu vent. Si jamais cette affaire est révélée et qu’on commence à s’intéresser à mon passé...


    Il poussa un profond soupir.


    — Je ne veux pas que mon fils en souffre. Tout cela est fini. Il a réintégré le droit chemin.


    Reynolds s’inquiétait probablement moins du bien-être de son fils que de sa propre image. Si l’on découvrait que l’ex-district attorney avait caché pendant dix ans les frasques d’un des membres de sa famille, quel scandale !


    Elle se garda de formuler ses soupçons à haute voix.


    — Vous ne connaissez pas par hasard l’adresse de Mme Moran ?


    — Sa dernière adresse connue était notre domicile. J’ai vérifié : elle ne figure dans aucun des annuaires locaux.


    — Elle y est peut-être inscrite sous un autre nom. Était-elle mariée, à l’époque ?


    — Non.


    — Elle l’est peut-être maintenant. Elle a pu prendre le nom de son époux.


    — Ou changer le sien, dit Reynolds. Obtenir une nouvelle identité.


    — En quel honneur ? Elle a un casier judiciaire ?


    — Non, non... rien de la sorte.


    — Alors pourquoi aurait-elle changé d’identité ?


    — Évidemment. Bien sûr que non, répondit-il un peu trop vite.


    Quelque chose clochait mais Abby décida de ne pas insister.


    — Je peux commencer dès votre prochaine réunion publique.


    — Ce soir. J’ai un meeting dans un lycée de Laguna Hills.


    — Vous ne perdez pas une minute.


    — Et vous ?


    — Pas davantage. Donnez-moi les coordonnées, j’y serai.


    — Mon assistante...


    — S’en chargera. Je connais la chanson. Peut-elle me fournir une photo de Rose Moran, par la même occasion ?


    — Non. Moi non plus. Je n’en ai pas.


    — Aucune ?


    — Qui photographie sa gouvernante? Cependant, je peux vous procurer autre chose. J’ai vérifié tous les clichésque mes chargés de relations publiques prennent lors de mes prestations.


    Il sortit une photo agrandie du tiroir de son bureau et la lui tendit. Ç’était une scène de foule. Un visage parmi des centaines était cerclé au marqueur rouge. Une femme d’une cinquantaine d’années, coiffée de ce qui pouvait être une perruque à boucles brunes.


    — Je m’en contenterai. Il reste à discuter mes honoraires.


    — Vous demandez trois cents dollars par jour, c’est bien cela ?


    Décidément, il s’était bien renseigné.


    — C’est exact.


    — Je vous ai dit que je vous paierais le double. Six cents dollars par jour. C’est plutôt généreux. J’espère que vous en valez la peine.


    — J’aime à croire que oui.


    — Comme tout le monde. J’attends des résultats, mademoiselle Sinclair. N’essayez pas de me mener en bateau.


    Abby lui serra la main, avec réticence, cette fois.


    — Heureuse de vous avoir rencontré, mentit-elle. Bonne chance pour votre campagne.


    — Je n’en ai pas besoin. Mon adversaire est un pion qu’ils ont placé en face de moi, uniquement pour remplir la fiche de vote. Personne ne me défie dans mon district. Personne de sérieux.


    — Vous êtes donc certain de gagner ?


    — Je gagne toujours.


    Il ne souriait pas en affirmant cela. Abby le crut.


    Jack Reynolds ne savait pas perdre.

  


  
    * * 3 * *


    Abby prit place à un arrêt de bus de Laguna Hills à dix-huit heures quarante-cinq. L’entrée du parking du lycée était juste au bout de la rue. De cette position, elle pouvait voir arriver les voitures ; avec un peu de chance, elle apercevrait la femme mystère de Reynolds, au volant de l’une d’entre elles.


    Ayant deux heures à tuer après son entretien avec le député, elle avait allumé son ordinateur portable et, grâce à un modem WiFi, avait pu surfer sur le Net. Elle n’avait eu aucune difficulté à trouver l’adresse du QG de campagne de Reynolds, à Huntington Beach. Le lieu lui-même était facilement reconnaissable avec sa banderole « Réélisez Jack Reynolds » dans la vitrine et son drapeau américain flottant au-dessus de l’entrée. À l’intérieur, quand elle avait demandé de la documentation, on l’avait dirigée vers une table de bridge croulant sous les brochures. Elle avait fait semblant de parcourir la littérature, tout en inspectant les alentours.


    Ç’était nettement moins chic que le bureau de Newport Beach. Le décor se composait de chaises pliantes et de meubles loués chez Office Dépôt. Des affiches recouvraient tous les murs ; certaines avaient été imprimées chez un professionnel, d’autres peintes à la main. La plupart portait le slogan plutôt banal de Reynolds : pour le peuple. Abby n’avait pu s’empêcher de se demander s’il existait des politiciens qui se présentaient contre le peuple. Rebattue ou pas, la devise se lisait partout, collée sur les meubles classeurs, sur les vitres et même sous forme d’un pin’s, accroché au collier du danois endormi d’un militant.


    On avait disposé des paravents pour délimiter les divers espaces de travail. Des panneaux fluorescents - dont certains clignotaient faiblement - diffusaient une lumière aveuglante. Une série de postes de télévision, au volume baissé, émettaient en continu les images de différentes chaînes. Une odeur rance de pizzas grasses imprégnait l’air malgré les appareils de climatisation qui fonctionnaient à plein régime.


    Une douzaine de bénévoles, jeunes pour la plupart, travaillaient autour de deux tables. Les premiers remplissaient des enveloppes, les seconds s’évertuaient à contacter de futurs électeurs par téléphone. En général, on leur raccrochait au nez mais ils poursuivaient imperturbablement leur tâche, s’appuyant sur un argumentaire écrit dès qu’un interlocuteur daignait leur prêter l’oreille.


    L’atmosphère était électrique, étrangement revigorante. Ç’était le militantisme politique à ses racines, perceptible à la sueur sur le front de chacun, et déployé avec une énergie qu’Abby rencontrait rarement à Los Angeles où il était de bon ton de feindre l’ironie et le détachement. Ces gens-là n’étaient pas des poseurs. Ils œuvraient avec le plus grand sérieux pour le renouvellement du mandat de leur député. Reynolds était peut-être convaincu que la compétition était gagnée d’avance mais le message ne s’était pas encore répandu parmi les troupes sur le terrain.


    Sur le plan personnel, Abby n’appréciait pas du tout Reynolds et elle s’intéressait fort peu à la politique. Pourtant, l’espace d’un éclair, elle avait presque été tentée de se porter volontaire, histoire d’être dans le feu de l’action.


    À l’autre extrémité de la salle, elle avait aperçu un homme de toute évidence un rang au-dessus de la mêlée. Assez jeune, le visage anguleux, il avait les cheveux en brosse et ce qui ressemblait à une barbe naissante perpétuelle. Dans le calme relatif d’un box, il s’affairait derrière le plus beau bureau des lieux, sur l’unique fauteuil à roulettes visible ; il discutait au téléphone en mains libres, tout en examinant un écran d’ordinateur et en lisant deux journaux en même temps. Des demi-lunes de transpiration marquaient les aisselles de sa chemise déboutonnée ; il avait dénoué sa cravate et jeté sa veste sur le dossier de son siège. Il buvait régulièrement du café dans un gobelet en carton et grimaçait chaque fois qu’il avalait. Une mixture infâme, sans doute mais indispensable pour sustenter son hyperactivité.


    Avant de partir, Abby avait interrogé l’un des bénévoles au sujet de ce personnage, qui se comportait en gros bonnet.


    — C’est M. Stenzel. Kipland Stenzel. Notre directeur de campagne. Vous l’avez probablement vu à la télévision. Il a répondu à une interview dans l’émission En primeur, la semaine dernière.


    Abby n’avait jamais entendu parler de ce programme mais elle avait opiné d’un air averti. Elle était ressortie avec une pile de propagande, qu’elle avait feuilletée dans sa voiture. L’un des prospectus annonçait tous les meetings de Reynolds, y compris celui de ce soir.


    Rose Moran ou la femme en question, quelle qu’elle fût, avait parfaitement pu ramasser ce calendrier à n’importe quel moment, en passant au QG. Reynolds lui simplifiait drôlement le travail. Difficile de se débarrasser d’un indésirable, quand on avisait le public de ses moindres mouvements.


    Cela étant, se débarrasser d’un indésirable n’était pas le métier de Reynolds. Ç’était celui d’Abby.


    S’asseyant sur le banc de l’arrêt de bus, elle pensa au député. Son histoire n’était pas complètement insensée, pourtant, elle avait la désagréable sensation qu’il cachait quelque chose. Il prétendait ne posséder aucune photo de sa gouvernante - pas le moindre cliché, pris lors d’une réunion de famille, ou d’elle avec les enfants. Étrange. Quant à son petit numéro de père protecteur, qui tenait absolument à préserver son fils des médias... ç’était une attitude bien noble. Or, Reynolds ne lui semblait pas du genre magnanime. Au contraire, ç’était un homme calculateur et rusé, affable quand il le fallait, mais glacial quand on empiétait un peu trop sur son territoire.


    Abby gagnait sa vie grâce à son intuition. D’aucuns s’appuyaient sur une pensée plus linéaire, cérébrale. Elle réagissait davantage sur l’émotion. Elle voyait les choses de manière holistique. Elle faisait confiance à sa voix intérieure. Et cette voix intérieure la mettait en garde contre Jack Reynolds.


    Peu après dix-neuf heures, plusieurs véhicules commencèrent à arriver dans le parking. Abby fit mine de lire un exemplaire du Orange County Register à la lumière du soleil couchant, tout en vérifiant discrètement chaque voiture. Pour rester en éveil, elle se mit à les compter. Au numéro trente-huit, elle toucha le jackpot.


    Ç’était une Chevrolet Malibu blanche. Pas neuve. Au volant, une femme brune. Abby la vit très nettement, tandis qu’elle freinait devant la série de ralentisseurs, à l’entrée de l’aire de stationnement.


    Elle suivit des yeux la Malibu, qui s’avança lentement entre les rangées d’automobiles déjà garées, puis s’inséra dans un emplacement. La conductrice en descendit et se dirigea vers l’entrée du lycée. Elle marchait vite, tête baissée, épaules voûtées, comme si elle luttait contre une forte rafale - alors qu’il n’y avait pas de vent. Visiblement, ç’était quelqu’un qui aimait garder les yeux sur le sol, ou qui avait quelque chose à cacher. Elle portait un manteau un peu trop lourd pour une soirée d’été. Heureusement qu’ils avaient prévu un détecteur de métaux, songea Abby.


    Elle patienta encore un moment, le temps de laisser arriver les participants. Une centaine. Pas mal. En revanche, les journalistes semblaient avoir boudé la soirée. Pas un logo de chaîne de télé en vue. Les médias sud-californiens restaient fidèles à la tradition : ils ignoraient la politique locale, un parti pris qui arrangeait une communauté bâtie sur le narcissisme et l’égocentrisme. Abby n’allait pas s’en plaindre. Elle non plus ne s’y intéressait guère.


    La dernière personne à se présenter fut Reynolds. Au cinéma, les hommes politiques se déplacent en limousine mais, dans la vie réelle, ce n’est pas le cas de tous. Reynolds conduisait un monospace Ford. Stenzel l’accompagnait. Abby les regarda entrer.


    Elle quitta l’arrêt de bus et se dirigea tranquillement vers le parking, son trousseau de clés à la main, comme si elle cherchait sa voiture. En fait, celle-ci était garée au coin de la rue. Ç’était la Malibu qui avait attiré son attention.


    Elle mémorisa le numéro d’immatriculation - une plaque californienne, sans surprise. Sur l’encadrement était inscrit le nom d’un concessionnaire de la vallée de San Fernando, cet immense bassin embrumé au nord des collines d’Hollywood. Peut-être que sa propriétaire habitait par là. Si oui, ce n’était pas une des administrées de Reynolds.


    Abby jeta un coup d’œil par la vitre. Un emploi du temps des réunions publiques de Reynolds, identique à celui qu’elle avait pris au QG, gisait sur le siège passager. À côté, un atlas de la région, ouvert à la page de Laguna Hills. Apparemment, la femme connaissait mal les lieux - une preuve de plus qu’elle ne vivait pas dans le district de Reynolds.


    * * *


    Le meeting s’acheva juste après vingt et une heures. La nuit était tombée.


    Abby aimait la nuit. Elle se sentait protégée.


    Elle avait récupéré sa voiture pour se garer à l’autre bout de la rue du lycée, d’où elle pouvait observer les véhicules en partance. Un lampadaire à la sortie du parking lui permit de repérer la Malibu blanche. Abby déboîta aussitôt et se mit à la suivre.


    Elle s’attendait à ce que la Chevrolet prenne la direction de l’autoroute de San Diego. Elle avait raison. La conductrice emprunta la voie nord, en respectant scrupuleusement la limite de vitesse. Abby s’efforça de rester en arrière, autorisant même un ou deux véhicules à se placer devant elle de temps en temps.


    Même de loin, la Chevrolet était facile à filer. Abby avait pris la précaution de briser le feu arrière gauche. Elle pouvait ainsi avoir la voiture bien en vue et s’assurer de ne pas perdre sa cible.


    En d’autres circonstances, elle aurait couru le risque de se rapprocher mais ce soir, ç’était sa propre voiture qui lui posait problème. En mission, elle préférait utiliser une vieille Hyundai, qu’elle rangeait dans un box libre du garage souterrain du Wilshire Royal. Aujourd’hui, pensant être libre de son temps, elle avait pris sa Mazda Miata. Un joli coupé décapotable rouge carmin. Même en remontant la capote, elle demeurait plus visible qu’elle ne le souhaitait.


    Rares étaient les personnes qui se rendaient compte qu’on les suivait, quels que soient la marque ou le modèle. Mais l’attitude de cette femme, sa démarche rapide, apeurée, trahissaient une certaine paranoïa ; or, la paranoïa avait tendance à engendrer la méfiance. Abby avait eu maintes occasions d’affronter des paranos. Ils étaient nombreux - des gens solitaires, nerveux, susceptibles, aliénés. Elle sentait leurs regards furtifs, dans les supermarchés. Elle distinguait leurs visages pâles dans les foules. Parfois, elle craignait de leur ressembler, dans ses moments de faiblesse. Combien de Léon Trotman connaîtrait-elle, avant de devenir comme eux ?


    La Chevrolet quitta Orange County, franchit les limites de West Los Angeles, puis s’enfonça dans la vallée de San Fernando, un quadrillage de rues urbaines flanquées de pavillons. Immense et plate, la vallée s’étirait jusqu’à l’horizon. Comme dans toute agglomération de taille, elle comprenait ses quartiers riches et ses quartiers pauvres. A en juger par l’âge de la Chevrolet Malibu, Abby déduisit qu’elle ne se rendait pas dans le secteur des plus nantis.


    La voiture poursuivit son chemin vers le nord-ouest, à travers une zone plutôt industrielle. Enfin, le feu arrière en fonction se mit à clignoter. La Chevrolet allait emprunter la sortie Mission San Fernando.


    Elle parcourut les rues paisibles de la ville de San Fernando. La circulation était fluide et Abby se maintenait à une distance correcte, l’œil rivé sur la Malibu. Celle-ci bifurqua brusquement et Abby dut prendre une décision. Si elle tournait, elle se ferait peut-être repérer. Si elle continuait tout droit, elle risquait de perdre sa cible.


    Elle opta pour un compromis, en ralentissant sur le bas-côté. Quand elle prit le virage à son tour, la Chevrolet s’engageait un peu plus loin dans une allée privée. Peu après, une lumière l’éclaira sous un auvent qui servait de garage. Abby éteignit ses phares et se stationna dans la rue, puis observa la conductrice.


    Elle n’était plus brune. Elle avait ôté sa perruque. Ses cheveux d’un blond très clair, coupés court, encadraient un visage carré, assez pâle, aux traits agréables mais empâtés. Elle avait dû être jolie dans sa jeunesse mais elle s’était laissée aller. Abby lui donnait environ cinquante ans ; pourtant, elle se déplaçait avec raideur comme une personne très âgée -ou souffrante.


    Abby redémarra, passa devant la maison, nota le numéro comme elle venait de noter le nom de la rue. Désormais, elle connaissait l’adresse de sa proie : 903 Keystone Drive.


    Elle fit demi-tour dans un cul-de-sac, puis réfléchit. Le plus sage serait de rentrer chez elle, de rechercher ces coordonnées dans l’annuaire inversé, afin de déterminer si la résidente était bien Rose Moran. Ensuite, elle pourrait organiser une de ces rencontres « accidentelles » où elle excellait.


    Le problème, ç’était qu’elle était un peu sur les nerfs, après cette longue filature, et qu’elle n’était pas d’humeur à se lancer dans d’interminables recherches. Elle était prête à une confrontation immédiate.


    Ce pourrait être dangereux. Pire, ç’était probablement stupide. Par le passé, elle avait rarement abordé une cible sans une soigneuse préparation. Depuis un certain temps, elle avait tendance à se jeter dans la gueule du loup. Elle avait de l’expérience, elle était capable d’improviser. Possible. Mais surtout, elle adorait cet élan d’adrénaline qui la submergeait quand elle prenait un risque.


    Elle revint dans la rue. À quelques mètres du pavillon, elle arrêta le moteur de la Mazda et laissa le coupé aller en roue libre jusqu’au bord du trottoir.


    Elle prit le temps d’inspecter les lieux. Ç’était une petite demeure en rez-de-chaussée, nichée entre deux maisons presque identiques, dans un lotissement vieillissant. Chez les voisins de droite, la voiture dans l’allée était posée sur des parpaings et une tondeuse rouillait au milieu du jardin. À gauche, la demeure paraissait abandonnée : toutes les portes et fenêtres étaient recouvertes de contre-plaqué. En face, il y avait un parc minuscule, équipé d’une balançoire et d’un toboggan. À cette heure-ci, il était désert.


    Abby descendit de sa Mazda et remonta le chemin dallé. Elle avait une drôle d’impression. Une sensation indéfinissable de tristesse imprégnait l’ensemble. Peut-être était-ce la pelouse, verdoyante et méticuleusement entretenue, ou les parterres plantés de fleurs aux couleurs criardes. Quelqu’un, ici, se souciait beaucoup des apparences. Ou peut-être étaient-ce les lourds rideaux aux fenêtres, raides et déteints, comme s’ils n’avaient pas été ouverts depuis des années ?


    La femme qui vivait ici était seule. Elle ne recevait jamais Abby en était intimement convaincue.


    Elle n’allait pas tarder à avoir de la visite.

  


  
    * * 4 * *


    La sonnerie effraya Andrea.


    Elle ne recevait jamais. Personne. La plupart du ' temps, les seuls bruits qui venaient troubler son univers étaient le tic-tac de l’horloge murale et les rires des enfants, dans le parc d’en face. Elle allumait rarement la radio ou la télévision. Elle ne possédait ni platine ni magnétophone. Elle vivait dans un cocon de silence.


    Et voilà qu’à bientôt vingt-deux heures, on sonnait à sa porte !


    Sa première réaction fut de se cacher. Se réfugier dans sa chambre et attendre que l’intrus s’en aille.


    Mais, lorsqu’on insista, Andrea comprit qu’elle devait ouvrir. Elle avait besoin de savoir qui ç’était. Sans quoi, son imagination la torturerait toute la nuit. Mieux valait savoir. D’ailleurs, rien ne l’obligeait àouvrir.


    Elle traversa le salon, passant devant les plantes vertes soigneusement entretenues sur les tables basses, des plantes choisies exprès parce qu’elles poussaient dans la pénombre. Autrefois, elle avait adoré la lumière du jour mais, ensuite, elle avait vécu douze années dans l’obscurité. Désormais, elle ne se sentait à l’aise que dans le noir.


    Elle se planta devant la porte, colla son œil au judas. La lanterne extérieure éclairait une jeune femme mince, aux cheveux bruns.


    — Oui ? Qu’est-ce que c’est ?


    L’inconnue fronça les sourcils, ennuyée de devoir s’exprimer à travers une porte close.


    — Je suis désolée de vous déranger, madame. Je suis en panne d’essence.


    Elle agita le bras derrière elle. Au loin, on pouvait vaguement distinguer une automobile le long du trottoir.


    Ç’était peut-être une ruse. Les gens prétendaient sans arrêt avoir un souci avec leur voiture et, quand on leur ouvrait...


    Elle ne tomberait pas dans le piège. Elle allait chasser cette femme.


    — Je n’ai pas d’essence. Désolée.


    — J’espérais pouvoir utiliser votre téléphone, appeler un garagiste.


    Le téléphone. Il n’en était pas question. Pour se servir de l’appareil, il fallait qu’elle entre.


    — Je crains que ce soit impossible, répliqua Andrea. Vous n’avez pas de portable ?


    — La batterie est déchargée.


    — Dans ce cas, vous allez devoir vous adresser aux voisins.


    — Toutes les lumières sont éteintes. J’ai l’impression qu’ils dorment.


    — Ça m’étonnerait. Et puis, vous n’avez qu’à les réveiller.


    — Cela me gênerait terriblement. Vraiment, vous ne voulez pas ? J’en ai pour une minute.


    Oui, une minute. Une seule. Une minute pour contacter un garagiste - ou assommer la propriétaire et lui voler tous ses biens.


    Certes, elle n’avait pas l’air menaçant. Cela dit, il ne fallait jamais se fier aux apparences. Andrea avait appris cette leçon à ses dépens. Elle avait découvert les masques derrière lesquels chacun se cachait - notamment le sien.


    — Madame?


    — Je regrette. Je ne peux pas vous aider.


    Et voilà. Point final. L’affaire était réglée. Elle se détournait quand elle entendit l’inconnue dire :


    — S’il vous plaît.


    Personne n’avait dit « s’il vous plaît » à Andrea depuis des lustres.


    Elle hésita, ses lèvres articulant des mots silencieux. Puis, soudain, elle déverrouilla la porte et l’entrouvrit, sans libérer la chaîne de sécurité.


    — Vous êtes polie. J’aime bien ça.


    — Je n’en ai que pour une minute.


    Andrea sentait son cœur se serrer dans sa poitrine ; chaque battement vibrait jusque dans sa gorge. Elle n’avait pas envie de céder. Elle était certaine qu’elle s’en voudrait par la suite.


    Mais il y avait si longtemps qu’on ne l’avait pas traitée avec courtoisie ! Et puis, le tic-tac de l’horloge devenait envahissant à la fin, sans autres voix dans la maison.


    D’ailleurs, la chaîne ne servait pas à grand-chose. Si elle l’avait voulu, l’étrangère aurait facilement pu forcer son chemin. Un coup d’épaule et le tour était joué.


    Andrea se dit qu’elle pouvait lui faire confiance.


    — Très bien, murmura-t-elle... Entrez.


    — Merci.


    L’inconnue franchit le seuil et Andrea recula, effrayée d’avoir à partager son espace.


    — J’apprécie votre geste. Vraiment. Je m’appelle Abby. Abby Bannister.


    Andrea se rendit compte qu’Abby Bannister attendait de connaître son nom. Elle n’était plus du tout habituée à ce rituel des présentations.


    — Andrea Lowry.


    — Je suis heureuse de vous rencontrer, madame Lowry.


    — Mademoiselle. Vous pouvez m’appeler Andrea.


    Elle avait la bouche sèche. S’exprimer lui était pénible.


    — Le téléphone est... dans la cuisine.


    Elle indiqua vaguement la direction à suivre.


    Abby Bannister prit les devants. Elle était donc seule. Aucun complice n’était tapi dans l’ombre, en attendant de se précipiter à l’intérieur.


    Andrea erra dans le salon, pendant qu’Abby Bannister contactait l’AAA pour se faire dépanner. Lorsqu’elle eut raccroché, Abby émergea de la cuisine. L’appel avait duré plus que la minute promise. Andrea ne s’en offusqua pas. Elle commençait à s’habituer à cette étrange sensation de partager son espace avec un autre être humain.


    — Je suis désolée d’avoir été si désagréable. Mais on ne se méfie jamais assez. Surtout à une heure pareille.


    — Je comprends.


    — Votre voiture... Ils vous envoient quelqu’un ?


    — Oui. Ce sera peut-être un peu long. Je vais attendre dehors.


    — Vous pouvez attendre ici... si vous voulez.


    — Je ne veux pas vous déranger.


    — Non, non, vraiment, ça ne m’ennuie pas.


    Et plus curieux, ç’était vrai. Maintenant qu’elle avait laissé quelqu’un entrer chez elle, elle redoutait tout à coup la perspective de se retrouver toute seule.


    — Je peux vous offrir à boire ?


    — Si ce n’est pas trop vous demander.


    — J’ai de la citronnade. Vous en voulez ?


    — Volontiers. Merci.


    Andrea sortit une carafe du réfrigérateur et remplit deux grands verres. Elle n’en revenait pas. Incroyable ! Elle recevait chez elle.


    Elle tendit sa boisson à Abby et toutes deux s’assirent, l’une en face de l’autre.


    — Vous avez une très jolie maison.


    Andrea ne croyait guère en sa sincérité. Le pavillon était petit, vieux et étouffant, avec ses rideaux perpétuellement fermés et ses barreaux de sécurité aux fenêtres. Pas un bibelot, pas un objet de nature personnelle à admirer. Elle vivait là depuis plus d’un an mais s’était contentée du strict minimum - des meubles achetés d’occasion pour la plupart.


    Andrea demanda à Abby où elle habitait.


    — West Los Angeles.


    Andrea connaissait West Los Angeles. Ç’était à des kilomètres, un quartier chic et cher, suffisamment près de l’océan pour en sentir la brise.


    — Je vous envie.


    Ç’était la vérité, Andrea l’enviait, et pas uniquement pour son adresse. Abby Bannister était jeune et jolie, visiblement sûre d’elle-même, déchargée de tout sentiment de peur ou de culpabilité - deux constantes dans l’existence d’Andrea.


    Elles bavardèrent un moment en sirotant leur citronnade. Andrea s’émerveillait d’être capable d’entretenir une conversation avec une inconnue. Elle ne prêtait guère attention aux sujets abordés. Elle était consciente seulement du murmure des voix, de la sérénité de l’atmosphère, de son aisance. Elle s’était dit qu’il lui serait impossible de discuter avec quiconque, surtout ici, dans son sanctuaire. Pourtant, ce n’était pas si difficile. Peut-être s’était-elle sous-estimée. Ou alors, elle avait surestimé les périls du monde.


    — Encore un peu ? proposa-t-elle quand leurs verres furent vides.


    — Oui, merci. C’est excellent.


    Cette fois, Abby l’accompagna jusque dans la cuisine.


    — Vous habitez ici depuis longtemps ?


    — Un an, à peu près.


    — Où étiez-vous, auparavant ?


    — Que voulez-vous dire ?


    — Simplement... d’où arrivez-vous ? En Californie, tout le monde vient d’ailleurs. Moi, par exemple, j’ai grandi dans l’Arizona.


    — Je suis née dans l’Oregon, répondit Andrea avec douceur.


    Elle posa la carafe sur le comptoir, près de l’évier.


    — C’est une belle région, dit Abby. Évidemment, Los Angeles devait être pas mal, aussi, au tout début. Du moins, avant toute cette circulation et la criminalité.


    La criminalité. Andrea dressa l’oreille. Pourquoi aborder ce thème ?


    — La criminalité, il y en a partout, murmura-t-elle.


    Elle glissa une main vers le tiroir, la retira.


    — Il semble qu’à Los Angeles, le taux soit particulièrement élevé. Donc... vous m’avez dit que vous n’étiez pas mariée ?


    Andrea se raidit.


    — Non.


    — Moi non plus. Je préfère.


    Andrea entreprit de remplir les verres.


    — Pourtant, je suppose qu’un de ces jours, j’aurai envie d’avoir des enfants, enchaîna Abby.


    Andrea eut un frémissement et faillit renverser la citronnade.


    — J’y pense de temps à autre. L’horloge biologique... Andrea rangea la carafe.


    — Je n’ai pas d’enfants.


    Elle regarda Abby droit dans les yeux. Abby ne cilla pas.


    — Vous n’en vouliez pas ?


    — Pourquoi me posez-vous cette question ?


    — Je suis curieuse, c’est tout.


    — En effet.


    — Je fais la conversation.


    — Non, vous menez un interrogatoire, voilà ce que vous faites.


    Andrea pivota vers le plan de travail. Cette fois, elle ouvrit le tiroir et y plongea la main.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je vous l’ai dit...


    Andrea se tourna vivement.


    — Qui êtes-vous ?


    Cette fois, elle voulait une réponse.


    * * *


    Abby contempla le pistolet.


    Il était pointé sur sa poitrine, à environ un mètre. Un Colt .38 spécial, modèle Commando.


    Elle n’avait pas du tout prévu cette situation. Ç’était stupide de sa part. Complètement idiot. Elle aurait dû s’y préparer.


    — Qui ? répéta Andrea Lowry pour la troisième fois.


    — Je vous l’ai dit. Je suis Abby Bannister. Je suis tombée en panne d’essence et...


    — Ne mentez pas ! Je ne supporte pas qu’on me mente !


    — D’accord, répliqua Abby, impassible. Je comprends.


    — Non, vous ne comprenez pas. Personne ne comprend. Vous ne savez rien. Vous posez des questions. Le mariage, les enfants... vous vous croyez maligne.


    — Pas du tout. Je vous assure.


    Et, à ce moment-là, ç’était vrai.


    — Vous êtes tous semblables. Vous employez les mêmes sales méthodes et dans quel but? Pour obtenir quelques mots à imprimer ? Pour sortir un scoop ?


    Les journalistes. Elle faisait allusion aux journalistes.


    — Avouez-le ! reprit Andrea. Dites-moi qui vous êtes. Je veux la vérité. Dites-le-moi tout de suite.


    — Je vais vous répondre.


    Abby reprit son souffle.


    — Vous avez raison. Je suis reporter. Je travaille pour un journal.


    — J’en étais sûre ! Je les repère chaque fois. De quel journal s’agit-il ?


    — Le Los Angeles Times.


    — Ce sont eux qui vous envoient ?


    — Je suis indépendante.


    — Comment m’avez-vous trouvée ?


    Abby formula un mensonge aussi vague que plausible -du moins l’espérait-elle.


    — J’écrivais un article sur un autre thème et je suis tombée sur votre nom.


    — Mon nom ? En quel honneur ?


    — Je ne peux pas révéler mes sources.


    N’était-ce pas une réponse digne d’une journaliste ?


    Andrea la dévisagea.


    — Vos sources. Pour l’amour du ciel ! Vous feignez de respecter l’éthique mais vous vous êtes arrangée pour pénétrer chez moi sous un faux prétexte. Pour m'espionner. Pour rédiger une histoire sans queue ni tête !


    — J’allais vous le dire...


    — Quand?


    — Dès que nous aurions établi une relation de confiance.


    Andrea Lowry émit un son, une sorte de ricanement bref, qui claqua comme un coup de feu. Abby réussit à ne pas sursauter.


    — Une relation de confiance ! Vous m’avez dupée !


    — Je suppose que oui.


    — Vous... vous me dégoûtez, tous autant que vous êtes !


    — Pourriez-vous poser votre arme, à présent, s’il vous plaît ?


    — Je devrais vous abattre, espèce de salope.


    — Je fais mon boulot.


    — Votre boulot. Votre boulot, c’est de gâcher la vie d’autrui. Les salauds de votre espèce me poursuivent depuis vingt ans. Vingt ans ! Savez-vous ce que c’est, de ne jamais être seule, de ne jamais avoir la paix ?


    — Je suis désolée.


    — Je devrais tirer sur votre cœur de menteuse, poursuivit Andrea, mais sa voix avait perdu de sa ferveur et le Colt .38 s’abaissait lentement.


    — Votre voiture n’est pas en panne, bien sûr.


    — En effet.


    — Et quand vous avez utilisé mon téléphone...


    — J’ai fait semblant.


    — Quelle actrice !


    Abby ne répondit pas.


    — Sortez. Allez-vous-en d’ici.


    — Oui, madame.


    — Pour vous, je ne suis qu’un divertissement à l’usage de vos lecteurs ! Un monstre !


    — Non. Pas du tout.


    — Bien sûr que si. Vous tous. Eh bien ! Allez-y ! Racontez ce que vous voulez. Dites-leur que je suis aussi folle qu’ils le pensaient. Dites-leur que je suis une psychopathe. C’est ce que vous croyez, n’est-ce pas ?


    — Je n’ai rien dit de la sorte.


    — Fichez le camp !


    Abby déguerpit. Elle ne jeta un coup d’œil derrière elle qu’une fois dans sa voiture, en train de démarrer. Elle s’attendait à apercevoir Andrea Lowry à la fenêtre ou à la porte. Elle ne vit personne.


    Abby se remit à respirer normalement.


    — Bravo, ma fille, marmonna-t-elle.


    Elle avait réussi à affoler la femme dont elle essayait de se rapprocher. Certes, affoler Andrea Lowry n’avait rien de compliqué. Elle avait peur des gens - des journalistes en particulier. L’avaient-ils vraiment harcelée à une époque de son existence ? Ou n’était-ce qu’une partie d’un drame mégalomaniaque inventé de toutes pièces ?


    Près de l’entrée de l’autoroute, Abby s’arrêta sur une aire de repos pour dicter ses commentaires dans le petit magnétophone qu’elle transportait toujours dans son sac.


    « Hostile... parano... fait une fixation sur les reporters. Prétend qu’ils la pourchassent depuis vingt ans. Possède une arme.... Colt .38. Le range dans un tiroir près de l’évier de la cuisine. Semblait savoir s’en servir. Portait une perruque lors du meeting, donc, a peur d’être reconnue. Craint beaucoup de choses. Ne m’adressera sans doute plus jamais la parole. »


    Car ç’était là la conclusion. Sa mission était de gagner la confiance de cette femme. Elle avait échoué.


    Abby avait horreur des échecs. Elle savait que Jack Reynolds ne les supportait pas non plus.


    Cependant, elle disposait de quelques éléments supplémentaires. Elle connaissait le nom et les coordonnées de la femme mystère. Bientôt, elle en saurait bien davantage.


    * * *


    A moins que... Curieusement, elle eut un mal fou à trouver le moindre renseignement sur Andrea Lowry.


    Confortablement installée devant l’ordinateur de sa chambre, Abby avait passé une heure à surfer de base de données en base de données. Par l’annuaire inversé, elle réussit à savoir qu’Andrea était l’unique résidente du pavillon de Keystone Drive. D’autres recherches plus exotiques lui permirent de découvrir son numéro de sécurité sociale, sa date de naissance et la liste de ses comptes de crédit.


    Elle habitait à cette adresse depuis un peu plus d’un an. Avant cela, elle avait vécu à St. Petersburg, en Floride, pendant sept ans. Elle avait acheté la Chevrolet Malibu en Floride, huit ans auparavant. Elle avait ouvert ses comptes de carte de crédit au même moment. Et obtenu son permis de conduire, en Floride.


    Avant cela : rien. Il existait bien une adresse préalable, figurant encore dans les archives de certaines agences de crédit, mais Abby se rendit rapidement compte qu’elle était dans une impasse. Si l’adresse était bonne, aucune Andrea Lowry n’y avait jamais séjourné.


    De fausses informations concernant le passé, puis une identité surgie de nulle part. Comme si elle avait voulu se réinventer.


    Se serait-elle appelée Rose Moran, avant d’être Andrea Lowry ? Si oui, pourquoi ce changement ?


    On pouvait imaginer des dizaines d’explications. Peut-être Andrea fuyait-elle quelqu’un ? Un ex-petit ami, un mari abusif? Peut-être fuyait-elle les autorités ?


    Il existait une autre possibilité. Un programme de protection de témoin. Andrea avait peut-être témoigné contre quelqu’un, avant de se cacher, avec l’aide du gouvernement. Peut-être son identité était-elle une création des agents fédéraux, qui l’avaient déplacée en Floride. Puis, pour des raisons qu’elle seule connaissait, elle était venue sur la côte ouest.


    Malheureusement, l’hypothèse était difficile à vérifier. Si Andrea avait été domiciliée à Los Angeles, Abby aurait pu passer par un de ses contacts internes du LAPD pour se renseigner. Mais la ville de San Fernando était dotée de sa propre police et Abby n’y avait aucune relation.


    Cependant, elle connaissait quelqu’un du FBI. Quelqu’un avec qui elle n’avait plus de rapports depuis plus de dix-huit mois, mais pourquoi ne pas prendre de ses nouvelles ?


    Abby retrouva le numéro dans son répertoire et appela l’agent spécial en charge du bureau du FBI de Denver.


    Il était vingt-trois heures à Los Angeles, minuit à Denver. Un peu tard pour un appel téléphonique, mais tant pis !


    Tess serait ravie de l’entendre.


    Tu parles !

  


  
    * * 5 * *


    C'était aussi grisant que de surfer. Sur la houle, cette amplification de mouvement qui se transformait en une gigantesque vague jaillissant vers les deux, avant de s’écraser sur la plage en une gerbe de fragments pailletés, d’échardes de lumière.


    — Oh, mon Dieu ! souffla Tess. Mon Dieu !


    Allongé sur elle, Joshua Green ébaucha un sourire dans le noir.


    — On dirait, murmura-t-il entre deux halètements, une expérience religieuse.


    — Absolument.


    Sa voix était faible et rauque.


    Il fit durer le moment, puis s’écarta et se coucha à ses côtés.


    — Dommage qu’on soit obligés de garder le secret. Les femmes, au bureau, me jugeraient peut-être d’un autre œil, si elles entendaient tes rapports.


    — En quel honneur te soucierais-tu de la façon dont elles te considèrent ?


    — Dis donc, il faut bien que je me réserve quelques alternatives, au cas où notre relation dégénérerait.


    Tess le gratifia d’un coup de coude dans le bras. Il grogna.


    — Aïe ! Attention, patron !


    Elle aimait bien qu’il l’appelle « patron ». Ce terme désuet, toujours utilisé au sein du FBI, était juste, sinon approprié. Dans les faits, en tant qu’agent spécial en charge du bureau de Denver, Tess était bel et bien son chef. Il lui rendait des comptes jour après jour en sa qualité d’ASAC - agent spécial assistant en charge.


    — Je travaille sous tes ordres, lui répétait-il souvent.


    Elle fréquentait Josh Green depuis plus d’un an mais ils continuaient de cacher leur liaison. Le FBI désapprouvait les relations sexuelles entre agents de statuts différents, surtout quand l’un d’entre eux était le subordonné direct de l’autre. Si la nouvelle se répandait, ils risquaient tous deux un blâme. Mais les activités clandestines étaient leur spécialité et, de surcroît, le côté interdit ne faisait qu’y ajouter du piquant.


    — Un de ces jours, ton sens de l’humour te perdra, prévint-elle.


    — Trop tard. Tu m’as fait mal !


    Elle éclata de rire. Dans l’obscurité, elle entendit vaguement un téléphone sonner.


    — Qui peut m’appeler à minuit ?


    — Selon moi, c’est un appel officiel. C’est ton portable.


    — Je sais. Mais est-ce le tien ou le mien ?


    — Aucune idée.


    — Il va falloir que l’un d’entre nous modifie sa sonnerie. Un de ces quatre, tu vas décrocher mon appareil, ou inversement...


    — Et le grand secret sera révélé ! acheva Josh. Il me semble que c’est le tien.


    Tess descendit du lit et traversa la chambre jusqu’à sa commode. Elle chercha son cellulaire à tâtons et le déplia. L’écran affichait un numéro correspondant au code régional 310. Los Angeles. Elle ne reconnaissait pas le numéro.


    — McCallum.


    — Salut, Tess ! Comment ça va ?


    — Oh, merde !


    Paupières closes, Tess se sentit soudain submergée par les prémices d’une migraine.


    La voix d’Abby était taquine.


    — Ce n’est pas une manière d’accueillir une vieille copine !


    Tess jeta un coup d’œil en direction de Josh, puis se déplaça dans le salon, d’où elle espérait ne pas être entendue.


    — Désolée, mais... non, en fait, je ne suis pas désolée du tout.


    — On dirait que mon coup de fil vous pose problème.


    — Non, non, pas vraiment. La vérité, c’est que je suis très sûre de moi. J’ai eu tout le temps de réfléchir, Abby... de ruminer sur l’affaire Rain Man.


    — Vivre dans le passé, c’est malsain.


    Tess enchaîna.


    — Ç’était une erreur. Je n’aurais jamais dû faire équipe avec vous. Aujourd’hui, je le regrette.


    — Si l’on ne s’était pas tenu les coudes, trois ou quatre femmes de plus seraient mortes noyées. Nous avons sauvé des vies, ma sœur.


    — Je ne suis pas votre sœur. Nous avons commis une erreur. J’en étais consciente à l’époque. Cette situation m’a toujours laissée mal à l’aise. Je suis incapable de fonctionner comme vous.


    — Vous avez tort de culpabiliser. On ne peut pas toutes être des superstars. Comme on dit sur la plage, ceux qui pataugent ou se contentent de rester debout dans l’eau surfent aussi.


    Tess se massa le front.


    — Vous allez m’écouter, oui ou non ? Je suis en train de vous dire que je refuse de collaborer de nouveau avec vous, Abby. Sous aucune forme. Nous ne devrions même pas discuter au téléphone.


    — Et pourtant... c’est paradoxal, n’est-ce pas ?


    — Je vais raccrocher.


    — Non ! s’exclama Abby, d’un ton plus dur. Vous ne pouvez pas vous comporter comme si nous ne nous connaissions pas, Tess. Vous m’êtes redevable !


    — De quoi ?


    — D’un petit truc de rien du tout, si je ne m’abuse : j’ai sauvé votre peau.


    — Si mes souvenirs sont exacts, la dette est réciproque.


    — J’espérais que vous aviez oublié.


    — Justement, non. Nous sommes quittes.


    — Non, nous sommes liées. Nous sommes comme un couple d’électrons qui s’influencent l’un l’autre à distance.


    Tess perdait le fil de la conversation - ce qui était assez courant, avec Abby.


    — Qu’est-ce que vous racontez ?


    — Et la loyauté, qu’en faites-vous ?


    — Ce n’est pas le sujet.


    — Bien sûr que si. Vous n’avez jamais lu l’histoire d’Androclès et du lion ? Androclès a arraché une épine de la patte du lion. Des années plus tard, il fut jeté dans les arènes du Colisée. L’une des bêtes était celle qu’Androclès avait soignée. Mais le lion s’en fichait et mangea Androclès malgré tout.


    — Ce n’est pas ainsi que cela s’est passé.


    — J’ai vu le montage du réalisateur. L’important, c’est que le lion n’a fait preuve d’aucune loyauté. Avez-vous envie d’être ce lion, Tess ?


    Tess avait oublié à quel point Abby pouvait être agaçante.


    — Je ne me laisserai pas manipuler. Je ne m’impliquerai pas dans une de vos affaires.


    — Je ne vous demande pas de vous impliquer. Vous êtes à Denver, moi à Los Angeles. Comment peut-il y avoir implication ?


    — Je ne pense pas que vous m’ayez appelée, juste pour bavarder.


    — J’ai besoin d’un tout petit service de rien du tout.


    — Impossible.


    — Tess, j’ai arraché l’épine de votre patte. Reconnaissez-le. De toute façon, ma requête n’a rien de compliqué. Je veux simplement savoir si un certain individu est inscrit au programme de protection des témoins.


    — Ce sont les marshals US qui gèrent ce projet, pas les agents du FBI.


    — Tu parles ! Comme si vous n’aviez pas accès à leurs bases de données !


    Ç’était vrai et, bien entendu, Abby le savait.


    — Je ne vous aiderai pas.


    Tout à coup, son salon qui, jusque-là lui avait paru plutôt vaste, semblait avoir rétréci. Les murs se refermaient sur elle comme les mâchoires d’un piège.


    — Ce n’est pas grand-chose ! Une bribe d’information. Personne ne s’apercevra de rien.


    Tess sentit que sa détermination s’effritait.


    — Je ne peux pas.


    — Vous le pouvez, si vous y croyez. Un zeste de sagesse zen. Alors ?


    Tess baissa la tête. Le téléphone lui paraissait très chaud - à moins que ce ne fût sa main. Le plus raisonnable serait de refuser. De mettre un terme à cette conversation. Mais Abby avait raison : il existait une dette et un lien.


    — Si j’essaie, vous me promettez de me laisser tranquille ensuite ?


    — Bien sûr ! Jusqu’à ce que j’aie de nouveau besoin de vos services.


    — Abby...


    — Franchement, pour un lion que j’ai soulagé d’une douloureuse blessure à la patte, je vous trouve grognon.


    — C’est ce qui arrive quand on me téléphone à minuit.


    — Je vous ai réveillée ?


    — Non, non ! Je... je lisais.


    — Au lit ?


    — Oui.


    — Comment s’appelle-t-il ?


    Tess cligna les yeux.


    — Je n’ai pas dit...


    — Ç’était inutile. Je vous ai entendue rougir jusqu’aux oreilles comme une écolière. C’est une histoire sérieuse ?


    — Je... c’est quelqu’un que je... laissez tomber.


    — Voyons, Tess, vous savez bien que je ne me contenterai pas d’une réponse pareille. Il est marié ?


    — Bien sûr que non.


    — Je pose la question, c’est tout. Plus jeune que vous ?


    Tess ne put s’empêcher de sourire.


    — Seriez-vous en train de me traiter de vieille ?


    — Jamais de la vie ! Je me demande seulement si vous les saisissez au berceau. Les femmes atteignent leur pic sexuel à la quarantaine. Les hommes, à dix-huit ans. Ça vaut le coup d’y réfléchir.


    — Je n’ai pas quarante ans.


    — La question, c’est : et lui, en a-t-il dix-huit ?


    Malgré elle, Tess s’esclaffa.


    — Non. Mais il a deux ans de moins que moi.


    — Il est habile au lit ?


    — Voyons, Abby, je ne vais tout de même pas...


    — Ah ! Vous rougissez !


    Le plus ridicule, ç’était que Tess était, effectivement, écarlate. Un flot de chaleur avait envahi ses joues.


    — Je ne peux pas en parler maintenant.


    — Le sexe entre deux adultes consentants n’a rien de répréhensible. Peu importe ce qu’ont pu vous raconter vos bonnes sœurs. Enfin quoi... il est majeur, non ?


    — Il a trente-six ans. Comment en sommes-nous arrivées à parler de cela ?


    — Vous savez comment c’est, avec moi. De fil en aiguille... la progression n’est pas forcément logique. Une sorte de discours intérieur.


    — Dont on remonte le cours à contre-courant.


    — Tiens ! Vous plaisantez ! Tant mieux pour vous. Ce type vous décoince, agent McCallum. Il enlève un peu d’amidon à vos sous-vêtements.


    Tess soupira. En toute honnêteté, elle ne savait pas si elle appréciait ou non Abby. Elle désapprouvait son comportement, de cela, elle était certaine. Mais pour le reste...


    — Que voulez-vous ? demanda-t-elle, d’un ton résigné.


    — Vous avez un crayon ?


    — Ne quittez pas.


    Tess trouva un bloc-notes et un stylo, alluma une lampe.


    — Je vous écoute.


    Abby lui donna le nom, l’adresse, le numéro de sécurité sociale et les autres éléments dont elle disposait, concernant une femme dont l’histoire personnelle semblait ne remonter qu’à huit années.


    — C’est bon, dit Tess, en achevant de gribouiller les renseignements. Je suppose que je peux vous joindre au numéro d’où vous m’appelez ?


    — C’est mon portable. Menotté à mon poignet vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et Tess...


    — Inutile de me remercier.


    — Ce n’était pas mon intention. J’allais juste vous préciser que c’est urgent.


    — Je ferai de mon mieux. Je ne peux rien vous promettre.


    — Dans notre métier, c’est normal.


    — Nous n’exerçons pas le même métier, Abby.


    Mais celle-ci avait déjà coupé la communication.


    Tess rangea son appareil et se rendit dans la salle de bains. A la lueur de la veilleuse, elle s’aspergea la figure d’eau froide. Sa migraine avait empiré. Curieux, comme une brève conversation avec Abby avait le don de lui tarauder les tempes.


    Elle se contempla dans la glace. Le visage qui s’y reflétait était encadré de cheveux blonds mi-longs, lissés quotidiennement pour en estomper les boucles. Elle était de souche paysanne. Ses ancêtres des Highlands avaient foulé les collines escarpées, bravant les vents d’hiver, dansant autour de feux de joie, survivant à la famine, la misère et la guerre. Parfois, elle se demandait si elle restait à Denver pour sa bise cinglante et ses montagnes qui réveillaient ses instincts ancestraux.


    Ses aïeux étaient des gens durs, coriaces. Elle avait la sensation d’avoir hérité de leur capacité à résister, une qualité peut-être trahie par le satiné de sa peau et la douceur de sa voix, mais perceptible dans la fermeté de sa bouche et la profondeur de son regard gris. Peu d’agents du FBI dégainaient leur arme sur le terrain, encore moins s’en servaient mais, en quatorze années de carrière, elle avait tué trois hommes ; chaque fois, elle avait été en état de légitime défense. Il fallait être solide pour survivre à ces combats, pour survivre au décès du seul homme - désolée, Josh -qu’elle eût véritablement aimé. Paul Voorhess avait été son âme sœur ; il l’était toujours, six ans après qu’un serial killer nommé Mobius l’eut assassiné dans une banlieue de Denver, laissant à Tess le soin de retrouver son cadavre.


    Ç’était elle que Mobius cherchait à achever, pas Paul. Parfois, elle regrettait presque de ne pas avoir été chez elle ce soir-là, à sa place.


    Elle poussa un soupir. Pensée morbide. Elle en avait souvent, ces temps-ci. Abby aurait pu se passer de lui demander son âge, non ? Deux semaines auparavant, elle avait fêté ses trente-neuf ans et, depuis quelques mois, elle sentait le poids de chacune de ces années. De fines ridules étaient apparues au coin de ses yeux et elle devait fournir plus d’efforts pour garder la ligne. Cela l’ennuyait. Elle avait beau être encore jeune, elle avait l’impression d’être vieille.


    Enfin, au moins, elle avait Josh. Il lui avait fait du bien, même s’ils devaient se cacher, choisir des restaurants à l’écart de la ville et feindre le détachement professionnel dans leur cadre de travail. Et puis, si ce que l’on prétendait était vrai, si les femmes atteignaient leur pic sexuel à la quarantaine, elle avait de quoi se réjouir.


    Elle esquissa un sourire - et remarqua que ce sourire approfondissait les ridules autour de ses yeux.


    Elle retourna se coucher.


    — Ça va ? murmura Josh.


    — Très bien.


    — Qui était-ce ?


    — Un problème.


    Il se tourna vers elle.


    — Tu n’aurais pas dû décrocher.


    Tess ferma les yeux.


    — Et c’est maintenant que tu me le dis !

  


  
    * * 6 * *


    Reynolds éprouvait le besoin de se détendre. Le meeting s’était à peu près bien déroulé. Le public . lui avait épargné les questions pièges, il n’avait commis aucune gaffe. Mais e avait assisté à la réunion, une fois de plus. Dissimulée tout au fond de la salle, dans un coin sombre, seule, elle n’était pas intervenue. Elle s’était contentée de l’observer.


    Pourvu qu’Abby Sinclair soit aussi efficace qu’elle le proclamait !


    Passablement énervé, il avait regagné le QG de campagne avec Stenzel pour récupérer sa voiture, puis garé son monospace devant son bureau. Ç’était une voiture de fonction ; tous les frais d’essence et d’entretien étaient déductibles des impôts. Son véhicule personnel, une Mustang bleue V-8, était à l’abri dans le parking.


    Il adorait foncer sur l’autoroute. Bien des années auparavant, il aurait choisi de conduire une moto, une Harley, cheveux au vent, savourant la sensation de liberté. Aujourd’hui, ç’était impossible, contraire à son image. D’ailleurs, il était trop vieux pour ce genre de frivolité.


    Le long trajet l’avait calmé. Reynolds se sentait beaucoup mieux, lorsqu’il se gara près de l’immeuble d’appartements de Costa Mesa. Il n’avait pas de clé, il fut donc obligé de sonner à l’Interphone.


    — C’est moi ! annonça-t-il, quand elle répondit.


    Elle le laissa entrer sans un mot.


    Il pénétra chez elle, ferma soigneusement la porte derrière lui. Elle était en chemise de nuit et mules ornées de fourrure.


    — Il est tard ! geignit Rebecca, furieuse.


    — Je me suis baladé.


    Il ne lui présenta aucune excuse. Il n’avait pas à lui fournir d’explications. Elle n’était qu’une vulgaire secrétaire, pour l’amour du ciel ! Bon, d’accord, d’un point de vue purement technique, elle était la coordonnatrice des services des administrés, l’intermédiaire qui gérait les crises réelles et imaginées des électeurs de son district. Basée de façon permanente à Orange County, elle était la seule à diriger le bureau lorsqu’il siégeait à Washington. Ils se voyaient dès qu’il venait en ville. Heureusement, en cette année d’élection, il venait souvent.


    Ils allèrent dans la chambre de Rebecca.


    — Qu’as-tu fait de beau ce soir? s’enquit-il, d’un ton indifférent, uniquement pour meubler la conversation, tout en se déshabillant.


    — J’ai regardé la télé.


    — Hmmm.


    — Rien de passionnant. Qui était cette femme ?


    Il jeta un coup d’œil vers elle.


    — Quelle femme ?


    — Ton rendez-vous de seize heures. Sinclair.


    — C’est une affaire personnelle.


    — Tu ne peux pas discuter de tes affaires personnelles avec moi ?


    — Oh, si. Je pense simplement qu’on a mieux à faire. D’ailleurs, en quoi t’intéresse-t-elle ?


    — Elle est ravissante.


    — Je ne m’en suis pas rendu compte.


    Rebecca grimaça.


    — Tu parles !


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu es jalouse ?


    — Juste... curieuse.


    — La curiosité est un vilain défaut.


    — Pardon?


    — Tu n’as jamais entendu ce dicton ?


    Soudain, il se sentit vieux. Il n’aimait pas cela. Un sursaut de colère le submergea. D’excitation, aussi.


    — Tu sais que tu es vraiment bête ?


    — Jack...


    Il l’interrompit d’un baiser brûlant. Il en avait par-dessus la tête de l’entendre piailler. Il détestait qu’elle parle. Il passait son existence à entretenir des conversations.


    Quand il s’écarta, elle resta silencieuse. Il déboutonna sa chemise de nuit, qui se répandit à ses pieds.


    — Sur le lit, ordonna-t-il.


    Elle s’affaissa sur le matelas, nue, indolente, ses longs cheveux blonds en éventail sur l’oreiller.


    — Retourne-toi sur le ventre.


    — Est-ce qu’on est obligés de... ?


    — Retourne-toi!


    Elle s’exécuta, lui présentant son dos comme une pièce de viande fraîche. Il lui claqua violemment les fesses et elle poussa un petit cri de douleur.


    — Ça te plaît, salope ?


    — Oui, Jack.


    Une deuxième claque. Sa peau rougit.


    — Tu aimes ça ?


    — Oui.


    Troisième claque, cinglante.


    — Encore?


    — Oui, murmura-t-elle, la gorge nouée.


    Il la saisit par les cheveux et tira violemment sa tête en arrière.


    — Plus fort.


    — Oui, Jack.


    — Oui, quoi ?


    — Oui, ça me plaît. Oui, j’aime ça !


    Ses yeux étaient voilés de larmes.


    Il glissa la main sous ses seins, les serra fort.


    — Et ça ?


    — Oui.


    Il crispa le poing, écrasant la chair entre ses doigts


    — Tu aimes ?


    — Oui.


    — Plus fort.


    Mais elle ne pouvait pas parler plus fort. Elle pleurait.


    Tant pis. Si elle ne pouvait pas parler, elle crierait. Il savait comment y faire. Il lui restait encore quelques hématomes de la dernière fois. Il allait lui en rajouter deux ou trois.


    Et elle y prendrait plaisir.


    * * *


    Une heure plus tard, il ralentissait dans l’allée de son domicile de Newport Beach. Il entra par la porte latérale, débranchant, puis rebranchant l’alarme et monta au rez-de-chaussée.


    La maison était vaste sans être ostentatoire, décorée avec une simplicité élégante. Ç’était son épouse qui s’en était occupée, l’une des rares fois en vingt-cinq ans de mariage où Nora avait contribué au ménage, autrement que par le biais de la fortune familiale. Pour l’essentiel, elle n’était qu’un accessoire sur lequel il pouvait s’appuyer ; un accessoire charmant, qui avait pris quelques rondeurs au fil du temps mais demeurait suffisamment gracieux pour susciter l’admiration. Elle n’était ni maligne ni sage, elle avait aussi peu d’imagination que d’ambition mais elle possédait la vertu cardinale de la loyauté. Elle lui était toujours restée fidèle. Il ne pouvait pas en dire autant de lui.


    — Jack... C’est toi ?


    — C’est moi.


    Il gravit l’escalier en colimaçon, tout en ôtant sa veste. Il trouva Nora au lit, un livre entre les mains, affichant une expression légèrement irritée.


    — Ton meeting est sûrement terminé depuis des heures.


    Il se demanda pourquoi les deux femmes de sa vie s’obstinaient à le critiquer.


    — J’ai fait un tour avec la Mustang.


    Il se réfugia dans la salle de bains, entreprit de se déshabiller.


    — Parfois, dit Nora, depuis la chambre, j’ai l’impression que tu aimes cette voiture plus que moi.


    — Ne sois pas stupide.


    — Comment cela s’est-il passé ? Le meeting, j’entends.


    — Comme d’habitude.


    — La presse était là ?


    — Non.


    — Tu as eu du monde, au moins ?


    — Pas mal. Qu’est-ce que tu fais, éveillée à une heure pareille ? C’est ton bouquin qui te passionne ?


    — En fait, je t’attendais.


    Il était presque nu, à présent. Il se demanda vaguement pourquoi il ne se dévêtait jamais devant son épouse. Se promener en tenue d’Adam devant Rebecca ne lui posait pas le moindre problème.


    — Tu m’attendais ? En quel honneur ? Tu as quelque chose à me dire ?


    — Je... je me sentais un peu seule, je suppose.


    Il ignora le sous-entendu.


    — Tu as plein d’amis.


    — Oui. Sans doute.


    Il enfila son pyjama et émergea de la salle de bains. Nora feignait de lire, le regard fixe.


    — Tu es fâchée contre moi, soupira-t-il.


    Elle ne leva pas les yeux vers lui.


    — Depuis combien de temps n’avons-nous pas été... ensemble ?


    Ils n’avaient pas fait l’amour depuis quatre mois. Reynolds tenta d’éluder la question.


    — Je n’en sais trop rien.


    Cependant, avant qu’elle ne puisse insister, il s’empressa d’ajouter, sur la défensive :


    — Si je ne m’abuse, ce n’est pas moi qui disais non.


    Cette fois, elle le dévisagea.


    — Tu m’as blessée, Jack.


    — À l’instant ? Je ne dis que la vérité.


    — Non, ce n’est pas cela. La dernière fois que nous avons... tu m’as fait mal.


    — Je me suis un peu emporté.


    — Plus qu’un peu.


    — Ce n’était qu’une égratignure.


    — Si tu tiens à t’en convaincre, à ta guise.


    Elle se remit à lire mais ses yeux étaient humides.


    — Je crois que je vais dormir dans la chambre d’amis.


    Elle ne lui répondit pas. Tant mieux. Il en avait assez de cette conversation.


    Il s’empara de son oreiller et fonça au bout du couloir. À présent, il était furieux. La promenade et la partie de jambes en l’air avec Rebecca l’avaient calmé et voilà qu’il était de nouveau remonté à bloc.


    Il se coucha, ferma les yeux, repensa à la chambre de Rebecca, se revit en train de la caresser, se remémora ses faibles grognements de protestation, bientôt transformés en hurlements. Des cris étouffés, car elle enfonçait la tête dans les coussins pour ne pas être entendue des voisins, mais des cris tout de même.


    Paupières closes, il eut un frémissement de plaisir contrairement à toute attente, pensa à Abby Sinclair.


    Il aimerait bien lui arracher des cris, à cette salope.


    Oui, vraiment.

  


  
    * * 7 * *


    Abby était à quatre pattes, le dos complètement arqué - la position yoga du chien - quand son téléphone portable sonna. Elle pensa aussitôt que ç’était Tess qui la rappelait pour lui donner les renseignements demandés. Mais il n’était que huit heures. Un peu tôt.


    Elle se releva.


    — Abby Sinclair !


    Ce n’était pas Tess. Ç’était l’assistante de Reynolds, la princesse de glace, Rebecca machin-chouette, qui l’avait toisée de haut.


    — Veuillez ne pas quitter, je vous passe...


    — Le député Reynolds, compléta Abby. Je connais le refrain.


    De toute évidence, le politicien était trop important pour composer ses numéros lui-même. Elle patienta une trentaine de secondes. Devait-elle lui parler de son échec de la veille ?


    Contre toute attente, Reynolds ne lui posa aucune question.


    — Je déjeune aujourd’hui au Brayton, à Los Angeles, annonça-t-il sans préambule - d’un ton sec.


    Abby hésita.


    — Vous souhaitez m’inviter à déjeuner ?


    — Non ! répliqua-t-il, apparemment agacé par sa stupidité. Je déjeune avec des donateurs. Je vous rencontrerai à l’hôtel auparavant. Voyons-nous au « Rendez-vous », à onze heures trente. Vous traversez le hall et la galerie, passez devant les ascenseurs et vous y êtes. Compris ?


    — Je n’ai pas grand-chose à vous révéler pour le moment.


    — Je veux tout ce que vous avez.


    Un déclic. La communication était finie.


    Abby commençait à détester fortement cet homme. Pire, elle lui faisait de moins en moins confiance.


    Il existait peut-être un lien entre Andrea Lowry et Jack Reynolds mais, d’après Abby, il n’avait rien à voir avec un problème de gouvernante.


    L’hôtel Brayton était situé en plein centre-ville. La bibliothèque principale de Los Angeles se dressait juste en face. Abby ne s’y rendait plus depuis longtemps pour se documenter : elle trouvait tout ce qu’elle voulait sur Internet. Mais certains éléments demeuraient inaccessibles par ce biais. Sur son site Web, le Los Angeles Times archivait tous ses articles à partir de 1985 mais ne présentait aucune photo. Or, c’étaient les photos qui l’intéressaient. A la bibliothèque, elle verrait la collection complète sur microfilms.


    Elle décida de partir tôt.


    * * *


    Les enfants âgés de sept et cinq ans. On y décrivait Reynolds en train de faire du cerf-volant avec ses gamins sur un plateau balayé par le vent et dominant l’océan. Papa dans la cuisine, le dimanche matin, occupé à confectionner des pancakes avant d’expédier les petits à la messe. Nora, son épouse, vantait toutes les qualités de son mari.


    Cependant, pour éviter de donner de l’homme une image trop ramollie, on mettait en valeur son dévouement à l’application de la loi. À la question : « Avez-vous un hobby ? », il répondait avec un sourire : « Envoyer les gens en prison. »


    Entre les lignes, le lecteur comprenait que la véritable raison pour laquelle on s’intéressait tant, tout à coup, à la vie du district attorney, était simple : selon certaines rumeurs, il allait se présenter aux élections de l’année suivante. L’article du Times était de toute évidence un moyen de tâter le terrain et de créer une impression favorable à l’égard d’un candidat potentiel.


    Rien de cela n’avait d’importance. Ce qui comptait pour Abby, ç’était la photo illustrant l’ensemble : le clan Reynolds à son domicile - le mari, la femme, les enfants et... la gouvernante, Rose Moran.


    Rose était tout au fond, près du barbecue, en train de remplir une assiette de merguez chaudes lors d’un dîner familial dans le jardin. La qualité de l’image en noir et blanc laissait à désirer ; il était difficile de distinguer son visage. Abby tripota les différentes manettes de contrôle du zoom pour l’agrandir en un cliché brouillé mais laissant apparaître un visage anguleux, étroit, aux lèvres minces et aux yeux trop rapprochés.


    Ce n’était pas Andrea Lowry.


    En aucun cas, Reynolds ne pouvait avoir regardé Andrea Lowry et vu en elle Rose Moran. Son histoire était un mensonge. Un mensonge pas trop mal ficelé mais pas parfait.


    Abby avait horreur qu’on se fiche d’elle.


    Elle inséra une pièce dans la fente pour imprimer la page du journal. Soudain, elle ne s’inquiétait plus de savoir ce qu’elle allait raconter à Jack Reynolds. Ç’était elle qui poserait les questions.


    Et elle voulait des réponses.
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    Tess n’avait pas envie de penser à Abby. Elle voulait oublier le coup de fil de la veille, chasser cette histoire de son esprit.


    Cette attitude lui permit d’affronter la première heure et demie de sa journée, qui débuta à huit heures quinze par la réunion hebdomadaire avec ses chefs de brigade. De retour dans son bureau, elle continua de se maîtriser, le temps de dicter deux lettres, réviser trois rapports sur des enquêtes en cours, signer des courriers et une série de formulaires administratifs, puis trier ses papiers.


    Ces tâches n’avaient rien de glorieux et ne correspondaient guère à l’image que le cinéma donnait des agents du FBI. Pourtant, elle prenait plaisir à les mener à bout, même les plus fastidieuses d’entre elles. Elle ne tenait jamais son poste pour acquis. Être promue au rang de directrice d’une agence régionale était un accomplissement majeur en soi ; un objectif que l’on atteignait très rarement avant quarante ans, d’autant moins quand on avait un chromosome Y en moins. Seuls, quinze pour cent des agents étaient de sexe féminin et seule, une femme - que les collègues avaient méchamment surnommée la Reine des Abeilles - avait accédé à ce poste avant Tess.


    Nombre d’agents regrettaient les années Hoover, quand le FBI n’admettait en son sein que des secrétaires assistantes. Certains de ces nostalgiques étaient de l’ancienne garde, à l’aube de la retraite obligatoire à cinquante-sept ans mais la plupart étaient trop jeunes pour se rappeler Hoover, autrement que sous la forme du visage impassible des portraits accrochés dans tous les bureaux. Pourtant, ils entretenaient avec ferveur ces traditions de misogynie qui avaient appartenu à la culture du FBI dès sa fondation.


    Au début, quand elle avait travaillé sur le terrain, Tess se souvenait d’avoir été traitée de « jupe », de « gonzesse » ou encore de « paire de seins ». Elle s’était efforcée de ne pas en prendre ombrage. Dans les milieux de l’application de la loi, un minimum de plaisanteries graveleuses était de mise. En théorie, on pouvait solliciter le Bureau de la responsabilité professionnelle, en cas de remarques sexuellement discriminatoires, mais personne n’en avait le courage. Aucun agent, qu’il soit féminin ou masculin, ne tenait à passer pour un trouble-fête incapable de rigoler un coup - pas dans une institution qui valorisait par-dessus tout la loyauté envers son équipe. De toute façon, elle était désormais agent spécial, en charge d’une des plus grandes agences du pays et plus personne ne l’insultait. Du moins, pas en face.


    Son espace était vaste et décoré selon la coutume : fauteuils en cuir et canapé assorti, bureau imposant flanqué d’un drapeau américain, immenses bibliothèques remplies d’ouvrages de référence, parmi lesquels, notamment, le Manuel des règles et règlements du Bureau, plus connu sous le nom de Grand Manuel. Pourtant, les murs étaient étrangement nus. Tess n’avait pas voulu du traditionnel panneau «je m’adore», avec sa collection de photos illustrant les points forts de la carrière de l’agent, pour le bénéfice des visiteurs. Les poignées de mains avec le directeur ou le président étaient particulièrement prisées.


    Tess avait eu sa part de poignées de mains et en possédait les preuves immortalisées mais elles étaient dans une boîte à chaussures au fond de son armoire. Elle s’était contentée d’accrocher quelques affiches de ses villes favorites, notamment Miami et Phoenix, où elle avait travaillé au début de sa carrière et, bien sûr, Denver. Naturellement, elle avait conservé l’inévitable portrait de Hoover. S’en débarrasser eût été un acte de rébellion inconcevable.


    À neuf heures quarante-cinq, la volonté et la détermination qui l’avaient portée jusque-là se volatilisèrent. Impossible de l’ignorer. Il fallait qu’elle sache dans quel pétrin Abby s’était jetée. S’il existait un lien avec les fédéraux, elle risquait d’être convoquée pour un interrogatoire. Inévitablement quelqu’un établirait la connexion avec l’affaire Rain Man. La vérité éclaterait au grand jour. Les supérieurs de Tess découvriraient que, depuis un an et demi, elle dissimulait la participation d’une civile à une opération du FBI. Et pas n’importe quelle civile. Abby n’avait rien d’une groupie du FBI. « Consultante en sécurité », elle travaillait sans licence et se comportait le plus souvent en mercenaire. Les répercussions seraient fatales à la carrière de Tess.


    Elle brancha son ordinateur et passa par l’Intranet sécurisé du Bureau pour atteindre le portail de l’immeuble Hoover de Washington, puis se connecta au FICS, le système informatique interne fédéral. Ç’était une base de données contenant les détails de toutes les enquêtes du FBI, tout en permettant l’accès aux archives d’autres agences d’application de la loi. A travers ce programme, Tess put atteindre les services des marshals US et lancer une recherche sur Andrea Lowry.


    Sa requête ne donna rien. Aucune Andrea Lowry ne figurait sur la liste du programme de protection des témoins.


    Elle revint sur la base de données du FBI et recommença. Là encore, rien. Le FBI n’avait jamais mené la moindre investigation concernant Andrea Lowry - ou alors, l’affaire était trop récente pour avoir été archivée.


    Point à la ligne. Elle avait tenu sa promesse et cela ne lui avait rien coûté. Elle pouvait, sans aucun remords, affirmer à Abby qu’Andrea Lowry, qui qu’elle soit, ne s’était pas réinventé une identité avec l’aide du gouvernement.


    D’un côté, elle était un peu déçue. Elle aurait vraiment voulu pouvoir dépanner Abby. S’il était vrai qu’elles s’étaient aidées l’une l’autre à Los Angeles, Abby avait pris des risques énormes pour sauver la vie de Tess.


    Malheureusement, elle ne pouvait rien faire de plus. Elle téléphonerait à Abby un peu plus tard, quand elle serait en lieu sûr.


    Elle venait de se remettre à l’ouvrage, quand son Interphone sonna, annonçant un appel de l’assistant directeur Michaelson.


    Michaelson dirigeait l’agence de Los Angeles. Tess avait travaillé avec Richard Michaelson, alias « Le Nez », à deux reprises : la première fois sur l’affaire Mobius et, plus récemment, sur l’affaire Rain Man. Elle le détestait ardemment.


    — Richard, répondit-elle, en s’efforçant d’adopter un ton affable. Que puis-je pour vous ?


    — Vous pouvez me dire en quoi Andrea Lowry vous intéresse.


    Ç’était tellement inattendu que Tess mit un quart de seconde à réagir.


    — Andrea Lowry ?


    — Épargnez-moi vos conneries. Je viens d’avoir un appel de la Dixième rue.


    Le siège du FBI.


    — Vous avez lancé une recherche sur elle.


    — Comment avez-vous pu...


    Elle se tut. Ses connaissances en matière d’informatique étaient minimes mais elle savait que le système pouvait être programmé pour signaler toute requête inhabituelle. Cela étant, comment expliquer que le nom d’Andrea Lowry ait déclenché le processus ?


    — Je ne me savais pas surveillée par Big Brother.


    — Pourquoi diable avez-vous imaginé qu’elle pouvait faire partie du programme de protection des témoins ?


    — Je... euh... ç’était une bouteille à la mer.


    — Cette affaire ne vous concerne pas. Comment en êtes-vous venue à vous intéresser à Andrea Lowry ?


    — J’ai entendu des rumeurs.


    — Par qui ?


    — Je ne suis pas en mesure de divulguer mes sources. Peut-être pourriez-vous me dire qui vous a téléphoné de Washington ?


    Il émit une sorte de sifflement, exaspéré. Tess le laissa penser qu’elle en savait plus qu’en réalité. Il mordrait peut-être à l’appât.


    — Si vous avez des pistes, aussi vagues soient-elles, au sujet d’Andrea Lowry, marmonna-t-il au bout d’un moment, vous avez intérêt à nous les transmettre. C’est nous qui menons l’enquête. C’est notre projet.


    — Je ne vous savais pas aussi avide de gloire, Richard.


    — Avide de gloire ?


    Il ricana.


    — Vous croyez que j’en veux, du dossier MÉDÉE ? Seigneur ! Il est tellement brûlant qu’il en est radioactif !


    MÉDÉE. Ce devait être le nom de code d’une affaire. En général, on les affublait d’étiquettes banales, que l’on écourtait pour faciliter les entrées informatiques. CONSTHERM pour conspiration r/zcrmochimique, par exemple ; ou ATUNAÉ pour attentats contre les universités et lignes aériennes. Parfois, quelqu’un faisait preuve de plus de créativité. L’un des préférés de Tess était BONDÉBARRAS, une investigation dans le milieu de la Mafia, qui visait à neutraliser un certain Bono Debarr. Celui-là avait un certain charme.


    Et maintenant, MÉDÉE. La personne qui avait concocté celui-là avait un faible pour la mythologie. Au fait, qui était Médée ? Un personnage de tragédie grecque. À l’école religieuse, Tess avait étudié ses classiques en long et en large mais, de Médée, elle se rappelait seulement que celle-ci avait joué un rôle dans l’histoire de Jason et de la Toison d’Or.


    Elle décida de partir à la pêche.


    — Voyons, Richard. Les grosses affaires ne vous ont jamais effrayé jusqu’ici.


    — C’est vrai, mais quand on touche au politique...


    — La politique, c’est votre spécialité.


    — Pas celle-ci. Un faux pas sur MÉDÉE et je me retrouve en poste à Anchorage.


    — Je n’essaie pas d’empiéter sur votre territoire, Richard. Mais d’après ce que j’ai compris, le septième étage est mécontent.


    Le septième étage était le siège du pouvoir de l’immeuble Hoover et le seul fait de le mentionner suffisait à ébranler les arrivistes tels que Michaelson.


    — Ils semblent convaincus que vous rencontrez des difficultés avec MÉDÉE. Ils pensent que vous êtes dépassé.


    — C’est grotesque, je maîtrise totalement la situation.


    — Ce n’est pas l’écho qui nous revient dans l’Est.


    — S’ils sont inquiets, ils n’ont qu’à venir me voir. Dites à votre ami que le bureau de Los Angeles est parfaitement capable de s’en sortir avec MÉDÉE.


    — Si ç’était le cas, ils ne s’adresseraient pas à moi.


    Il marqua une pause.


    — Êtes-vous en train de me signifier que vous allez venir en renfort ? C’est ce qu’ils vous ont laissé entendre ?


    Elle n’avait pas eu l’intention de dire cela mais, si la menace de son implication directe l’encourageait à se dévoiler, elle voulait en profiter.


    — Ce n’est pas impossible.


    — Merde !


    — Votre enthousiasme me réjouit.


    — Pourquoi vous ? Ça ne rime à rien !


    Tess dut réfléchir très vite.


    — Tâchez de voir le problème sous cet angle : à un moment ou à un autre, MÉDÉE passera en jugement. Ce jour-là, vous aurez besoin de quelqu’un de crédible à Los Angeles pour témoigner. Ils semblent persuadés que votre dévouée interlocutrice soit plus crédible que quiconque. C’est vrai qu’avec toute la couverture médiatique que j’ai obtenue sur les affaires Mobius et Rain Man...


    Elle n’aimait pas s’en vanter mais elle était persuadée de le tenir au bout de l’hameçon.


    — Oui, oui, marmonna-t-il enfin. Je peux comprendre leur raisonnement.


    Il semblait angoissé. Tess essaya de l’amadouer.


    — Je n’ai, Richard, aucune envie de me déplacer. D’ailleurs, je ne suis pas certaine d’être plus efficace que vous.


    — C’est un mensonge. Vous croyez toujours faire mieux que tout le monde.


    Apparemment, tenter de l’attendrir était une cause perdue d’avance.


    — Ne soyez pas si cramponné à votre territoire. L’affaire MÉDÉE est sûrement assez grosse pour nous deux.


    — Quoi ? Vous voulez dire que vous avez envie de participer? Tess, j’ai toujours trouvé que vous ruiniez votre carrière à petit feu, dans votre trou perdu, alors que vous pourriez être sous le feu des projecteurs. Ceci ne fait que le confirmer.


    — Je peux me tromper.


    Et Denver n’est pas un trou perdu, ajouta-t-elle silencieusement.


    — Écoutez, MÉDÉE est un secret bien gardé. Seule, une poignée de gens sont au courant qu’on a rouvert le dossier. Je ne sais pas comment vous l’avez appris mais je ne vous permettrai pas de venir ici faire des vagues... Vous êtes certaine qu’ils vont vous mandater pour MÉDÉE ?


    — Ça m’en a tout l’air.


    — Merde. Dans ce cas, autant nous rejoindre tout de suite.


    Elle se pencha en avant. Avait-elle bien entendu ?


    — En d’autres termes, vous m’invitez à monter à bord ?


    — Si Washington a l’intention de vous envoyer de toute façon, j’aime autant en prendre l’initiative.


    A présent, elle comprenait mieux.


    — Et récolter les fruits, compléta-t-elle avec un sourire, si je trouve le moyen de résoudre l’affaire ?


    — Comme de coutume, vous vous surestimez.


    Elle se demanda dans quelle mesure elle avait envie d’aider Abby - tout en s’assurant qu’Abby reste à l’écart de l’écran radar du FBI. La réponse était : presque autant qu’elle avait envie d’énerver Le Nez.


    — Merci de m’accepter parmi vous, Richard. Je serai là à quatorze heures.


    — Épatant.


    — Faxez-moi le rapport que je lirai dans l’avion.


    — Pourquoi ne pas demander à votre copain de Washington de vous le transmettre ?


    — Faites-le.


    — Si vous en savez autant que vous le prétendez, vous n’avez même pas besoin de le lire, ce fichu document.


    Il y eut un bref silence et elle eut l’impression d’entendre les rouages de son esprit tourner à plein régime.


    — Mais au fait, que savez-vous, exactement ?


    La conversation prenait un tour dangereux.


    — Suffisamment pour être sûre que je vais regretter de m’être impliquée. Faxez-moi le rapport, mais inutile de m’envoyer une voiture à l’aéroport. Je prendrai un taxi.


    Elle raccrocha sans lui laisser le temps de protester, puis appela son assistante.


    — Annulez tous mes rendez-vous pour les deux jours à venir. Je m’absente.
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    Construit en 1927, l’hôtel Brayton venait d’être rénové pour un montant de trente millions de dollars. Cet opulent monument en plein cœur de la ville était devenu un véritable palace. D’immenses voûtes surplombaient le hall de style Renaissance espagnole. D’épaisses moquettes absorbaient les pas des employés en livrée. Les bruits de la circulation et des passants dans la rue étaient soigneusement étouffés, enveloppant les clients dans un autre monde, un autre siècle.


    Jack Reynolds adorait le Brayton. Ici, tout chuchotait la fortune et un beau statut. Ce verbe « chuchoter » lui paraissait le mieux approprié. On ne criait pas ces choses-là : crier était vulgaire. Les vrais hommes de pouvoir ne criaient jamais car ce n’était pas nécessaire. Il en était de même pour les bâtiments. Un établissement comme le Brayton n’avait rien de tapageur. Il n’avait rien à prouver.


    Sur ce point, Reynolds se sentait différent : lui-même avait dû se battre toute sa vie.


    Il atteignit le « Rendez-vous ». Autrefois bibliothèque, la salle avait conservé son atmosphère de silence et de respect, digne d’un sanctuaire de lecture. Prenant place à une petite table ronde dans un coin reculé, il commanda un café. À l’autre extrémité, il aperçut Kip Stenzel qui parcourait le tout dernier numéro de l’hebdomadaire Newsweek. Stenzel l’avait équipé d’un transmetteur radio de la taille d’un jeu de cartes. Reynolds plongea la main dans sa poche et le brancha en murmurant :


    — Test...


    Stenzel se tapota discrètement le lobe. Bien reçu.


    Il fallait prévoir une deuxième paire d’oreilles au cours d’une réunion : Reynolds savait qu’il pouvait faire confiance à Stenzel.


    On lui servit son café. Il en but une gorgée et se cala dans son siège. Comme chaque fois qu’il se retrouvait dans un endroit pareil à celui-ci, il avait du mal à maîtriser un flot désagréable de souvenirs d’enfance. Le liquide gris et boueux qui s’écoulait du robinet de l’évier de la cuisine, que le propriétaire refusait de réparer - comparé à cette tasse en porcelaine contenant du café Kona importé d’Hawaï et fraîchement moulu en cuisine. Le hurlement des sirènes des policiers - comparé à l’étude de Chopin diffusée par les haut-parleurs soigneusement dissimulés. La puanteur de l’urine dans la cage d’escalier - comparée aux effluves de cannelle s’échappant de la bougie posée sur la table.


    Ces différences étaient superficielles. Ce qui comptait, ç’était le changement d’ambiance, la qualité de l’air. Dans sa jeunesse, il avait eu du mal à respirer - et pas uniquement à cause des odeurs de sueur des vauriens qui dormaient dans les couloirs, ou de l’espace confiné qu’il partageait avec ses deux frères. Même dehors, il avait eu l’impression de suffoquer, chacune de ses respirations gênée par une rage désespérée. À un moment, dans son enfance, il avait découvert l’expression « piégé dans sa misère ». Il avait tout de suite compris. Il était coincé dans le barrio. Il était dans une impasse et il n’avait rien à espérer.


    Trois événements avaient marqué les tournants essentiels de son existence. Le premier, à l’âge de dix ans, quand un trio de Mexicains lui avait tendu une embuscade. Plus grands et plus forts que Jack, ils s’étaient relayés pour le battre. Il voyait encore leurs poings volant dans tous les sens et n’avait jamais oublié le goût de sueur dans sa bouche, les nausées qui lui brûlaient la gorge à chaque coup.


    Mais il avait tenu tête. Il avait accepté la punition sans se rendre. Une ou deux fois, il était tombé sur un genou mais il s’était relevé aussitôt sur ses pieds nus.


    Deux de ses assaillants, épuisés, avaient fini par renoncer. Le troisième avait repris de plus belle en criant de toutes ses forces :


    — Pleure ! Pleure, espèce de connard ! Je veux te voir pleurer !


    Jack n’avait pas versé une larme. Il avait patienté jusqu’à ce que la brute marque une hésitation, fatiguée par ses efforts, puis, mu par une réserve d’énergie miraculeuse, l’avait gratifiée d’un uppercut magistral dans le menton. Il avait entendu un craquement d’os. Le Mexicain s’était écroulé, le sang jaillissant de la bouche, les yeux exorbités de douleur. Les deux autres s’étaient enfuis en hurlant des insultes. Jack avait toisé son agresseur, lui avait donné deux coups de pied dans les côtes et s’en était allé tranquillement.


    Ce jour-là, il avait appris que sa colère pouvait lui être utile, qu’il pouvait s’en nourrir et s’en servir comme d’une arme. Il s’était senti plus fort. D’autres bagarres avaient suivi. Parfois, il était vaincu. La plupart du temps, il était vainqueur. Quoi qu’il en soit, il ne reculait pas, il luttait jusqu’au bout - et quand il perdait, il ne l’oubliait jamais.


    Le deuxième incident s’était déroulé quand il avait treize ans. Un de ses amis, qu’il avait sauvé d’une bagarre, lui avait proposé de participer à une « déconnade ». Celle-ci consistait à braquer un mini-marché local. Jack était chargé de guetter les flics. Il s’en était bien tiré et avait gagné un peu d’argent. D’autres « déconnades » avaient suivi. Aucune de bien grave - personne n’avait été sérieusement blessé et il avait réussi chaque fois à éviter l’arrestation, quoique souvent de justesse. Ces activités lui avaient valu un certain respect. Il s’était rendu compte que les autres, ceux qui n’enfreignaient jamais la loi, le craignaient. Il en était flatté.


    Ç’était sa deuxième grande leçon. Il savait faire peur à ses camarades. Et leur peur, correctement exploitée, les incitait à rendre toutes sortes de services. Ils lui donnaient leur argent de poche. Ils obéissaient à ses ordres. Les nanas se montraient intriguées, attirées par son côté dangereux. Il avait perdu sa virginité à l’âge de quatorze ans dans le vestiaire des filles, où une blonde de la classe de seconde lui avait enseigné brièvement les mystères du sexe.


    En inspirant la terreur, il était devenu un homme.


    L’année suivante, à quinze ans, il avait atteint le troisième tournant. Jusque-là, il avait toujours su que certaines personnes étaient riches et libres. Mais comment les rejoindre ? Tout à coup, il était devenu assez grand et agile pour se lancer dans le sport de compétition et il avait aperçu le bout du tunnel. Des années plus tard, il avait assisté à une conférence à l’université sur un homme politique véreux qui, selon le professeur, rétorquait aux critiques : «J’ai vu des occasions, je les ai saisies. » Les élèves avaient ri, pas Reynolds. Il comprenait parfaitement. La vie n’était qu’une suite d’occasions - saisies ou ratées.


    Ç’était le football qui avait sauvé Jack. Il s’était voué à sa passion avec zèle. Le foot était devenu sa théologie et le terrain minable ceinturé par des rangées de bancs en bois, son église. Il s’était jeté à corps perdu dans la musculation, la course à pied et la lecture des manuels de jeu et de stratégie.


    Grâce au football, il avait pris conscience de certaines de ses qualités. Il était obstiné comme une mule. Quand il avait décidé quelque chose, il allait jusqu’au bout. Il visait un poste de quarterback, il serait la star de son équipe.


    Il avait réussi.


    Il s’était rendu compte, aussi, que rien n’était pire qu’un échec. Rien ne pouvait apaiser l’humiliation d’un match perdu. Il jouait pour gagner et, en général, il gagnait, souvent dans les toutes dernières minutes.


    Mais son but, la victoire ultime, était de quitter la ville. L’occasion s’était présentée en classe de terminale, lorsqu’il avait reçu une bourse d’études à Chico State. Il était le premier membre de sa famille à aller à l’université. Ses parents ne savaient pas trop quoi en penser, ils étaient partagés entre la fierté et l’effroi. Son père avait toujours cru que Jack le rejoindrait à la conserverie après son bac. Au lieu de quoi, Jack avait fourré ses maigres affaires dans un sac à dos et enfourché sa moto pour parcourir les mille kilomètres le séparant du nord rural de la Californie. Là, les champs de blé avaient remplacé les terrains vagues. Les artères principales étaient flanquées d’arcades de jeux et de restaurants, plutôt que de bars miteux et de clubs de strip-tease.


    Il avait réussi à se sortir du barrio. Il l’avait fait tout seul, il ne devait rien à personne.


    Dans ses discours - toujours rédigés par ses sbires car il écrivait très mal -, il employait souvent le langage de la victimisation. Ç’était ce que ses administrés voulaient entendre. Ils aimaient mettre leurs problèmes sur le compte des riches, de l’élite, du système. Il jouait le jeu mais il n’y croyait pas. Il n’était pas une victime, parce qu’il avait choisi de ne pas l’être. N’importe qui pouvait en faire autant. Rares étaient ceux qui acceptaient d’en payer le prix.


    Lucide, il s’était très vite rendu compte qu’il ne deviendrait jamais un athlète professionnel. Il avait donc opté pour des études de droit. Le droit était un moyen de contrôle. Ceux qui le comprenaient, ceux qui savaient tirer avantage de ses complexités et de ses ambiguïtés, auraient toujours un train d’avance sur les autres. Contrôle rimait avec pouvoir. Pouvoir était synonyme de liberté. Liberté signifiait s’être échappé pour toujours des ruelles du barrio.


    En fac, il avait rencontré Nora. Ils s’étaient mariés civilement, par une belle journée de printemps. Ses parents avaient assisté à la cérémonie et il l’avait amèrement regretté. Ils n’avaient pas pris la peine de s’habiller et paraissaient ridicules, en tenue de sport. Le pire, c’est qu’ils ne se rendaient compte de rien. Son père avait trop bu et raconté des blagues salaces. Sa mère, les yeux baissés, n’avait pas dit un mot. Il avait honte d’eux. Ils étaient des ploucs et n’avaient jamais aspiré à autre chose. En le constatant, il avait compris que le barrio n’était plus pour lui qu’un lointain souvenir. Il était marié, à présent, il allait fonder sa propre famille, qui remplacerait celle au sein de laquelle il était né, celle qui le décevait tant.


    Plus tard, quand il avait commencé à gagner de l’argent, il avait acheté pour ses vieux une maison à Tustin, une banlieue tranquille où ils pouvaient vivre confortablement leur existence de retraités. Mais il les voyait rarement. Il n’avait pas envie qu’on lui rappelle d’où il venait. La rhétorique sur ses origines de pauvre ponctuait tous ses discours mais il ne se considérait pas comme un garçon trouvé dans le caniveau. Il se voyait comme un homme ayant su éviter de justesse une vie en enfer.


    Des couloirs maculés de graffitis de son immeuble à ceux du Congrès, le parcours avait été long, l’ascension, inexorable. Aujourd’hui, il pouvait dîner dans des établissements comme celui-ci, rencontrer des gens importants qui lui faisaient des courbettes ; il exerçait son pouvoir à travers son activité officielle - et toutes sortes d’autres, officieuses.


    Ayant atteint ce point, il ne renoncerait jamais à ce qu’il avait gagné. Quiconque menacerait sa position, quiconque tenterait de se mettre sur son chemin, serait éliminé. Cela aussi, il l’avait appris dans la rue et sur le terrain de football.


    Un homme devait se battre pour réussir. Il ne devait pas se laisser envahir par les sentiments ou les scrupules.


    Selon lui, Abby Sinclair comprenait ce genre de raisonnement. Du moins, l’espérait-il pour elle. Il voulait être sûr d’avoir fait le bon choix en l’engageant. L’affaire était délicate et ne pouvait être confiée à n’importe qui.


    Cette pensée lui traversa l’esprit, tandis qu’il la regardait arriver. Il lui adressa un sourire, qu’elle ne lui rendit pas.


    Abby s’installa. À l’autre bout de la salle, Stenzel rajusta son oreillette.


    — Je sais au moins trois choses à propos de votre femme mystère, annonça-t-elle sans prendre la peine de le saluer. Elle est paranoïaque et probablement violente. Elle possède une arme. Et ce n’est pas Rose Moran.


    Reynolds cligna les yeux, surpris par ce tir de mitraillette.


    — Comment pouvez-vous le savoir ?


    — Parce que Rose Moran, c’est elle.


    Elle sortit une feuille de papier de son sac, la déplia, la poussa vers lui. Ç’était la photocopie d’un article de journal, illustré d’une photo de Rose avec la famille. Il l’examina longuement.


    — Vous vous êtes renseignée sur moi ? s’enquit-il enfin.


    — Oui. Apparemment, j’ai eu raison. Il n’y a pas la moindre ressemblance entre votre ex-gouvemante et cette femme. Pourquoi m’avez-vous menti ?


    Il aspira une bouffée d’air. Il n’aimait pas qu’on l’accuse de mensonge - quand bien même ç’était vrai. Mais s’emporter ne servirait à rien.


    — Je n’ai pas menti, répliqua-t-il en ravalant sa colère. Dix ans se sont écoulés et j’ai reconnu certains traits...


    Elle lui coupa la parole.


    — Je ne peux pas vous aider si vous ne me dites pas la vérité.


    — Cette photo est mauvaise. Je reconnais à peine Rose.


    — Elle n’a rien à voir non plus avec la femme que vous m’avez demandé de filer.


    De toute évidence, Abby se méfiait. A sa place, il se serait méfié aussi.


    — Mais vous l’avez retrouvée ?


    — Oui.


    — Elle représente une menace pour moi ?


    — Peut-être.


    — Vous venez de dire qu’elle est parano et violente.


    — Elle pourrait être agressive. Je ne peux pas jauger le risque avant de savoir qui elle est et quelle est sa relation avec vous.


    — Il n’y a aucune relation entre nous ! trancha-t-il.


    Abby ne cilla pas.


    — Qui est-elle, Jack ?


    Il remarqua qu’elle l’avait appelé par son prénom afin d’établir un rapport plus sympathique. Elle se croyait maligne mais il l’était tout autant. S’il n’était pas diplômé en psychologie comme elle, il s’y connaissait néanmoins en matière de rapports humains.


    Il s’efforça de se calmer. Le fait qu’elle ait découvert une partie de la vérité ne lui plaisait guère mais cela n’avait rien de bien surprenant. Il se débrouillerait, il négocierait.


    — Je ne peux pas vous en parler, expliqua-t-il d’un ton posé. Je regrette mais il s’agit là d’un sujet confidentiel. Tout ce que je veux savoir, c’est où trouver cette personne. Le reste, je m’en charge personnellement.


    Abby le dévisagea.


    — Si nous devons travailler ensemble, nous devons être francs l’un envers l’autre.


    — Il y a des choses que je ne peux pas vous révéler. Je ne dois pas être le premier client à vous imposer certaines restrictions.


    — En effet, mais ces gens-là ne sont pas restés longtemps mes clients.


    — Il s’agit ici d’un cas particulier. J’occupe une position sensible, enchaîna-t-il avec un geste des bras. Vous devez comprendre...


    — Non, je ne comprends pas. Tout le monde, certes, a des secrets. Mais, en l’occurrence, vous ne devez rien me cacher si vous tenez à ce que je poursuive ma mission.


    — Hélas, je n’ai pas le choix, j’en suis navré.


    — Moi aussi, j’en suis navrée, riposta-t-elle en commençant à se lever. Vous me devez une journée de travail. J’enverrai la facture à votre cabinet.


    Reynolds était surpris. Soit elle avait un sacré sens du commerce, soit elle était vraiment sur le point de tourner le dos à sa proposition.


    — C’est tout? Vous démissionnez même après m’avoir prévenu que cette femme pouvait être dangereuse ?


    — Parfaitement.


    — Dites-moi au moins ce que vous avez découvert. Son nom !


    — J’ai l’impression que vous le connaissez déjà. Son véritable nom, en tout cas, que j’ignore.


    — Qu’est-ce que cela signifie ?


    — Elle semble avoir acquis une nouvelle identité. Son passé ne remonte pas à plus de huit années.


    Ç’était assez logique et expliquait pourquoi il avait été incapable de la traquer tout seul.


    — En admettant qu’elle ait endossé une nouvelle identité, comment s’appelle-t-elle actuellement ?


    — Je ne vous répondrai pas.


    La flamme de sa colère se ranimait. Abby Sinclair l’exaspérait.


    — Pourquoi?


    — Je n’ai pas confiance en vous. Or, c’est un sentiment essentiel pour moi.


    Ç’était la troisième ou la quatrième fois qu’elle le traitait de menteur.


    — Je ne vous réglerai rien si vous ne me fournissez pas les informations que je vous demande.


    Abby haussa les épaules.


    — Laissez tomber la facture. Pour cette fois, mon travail sera gratuit. Une œuvre de charité.


    Des éclairs rouges dansèrent devant les prunelles de Jack.


    — Allez vous faire foutre ! Je n’ai pas besoin de vous.


    — En fait, je crois que si, murmura-t-elle, en pianotant sur la table. Cette femme va continuer à assister à vos meetings. Elle a l’emploi du temps de toutes vos réunions publiques. Je l’ai vu dans sa voiture, près d’une carte d’Orange County. Elle va vous suivre partout. Un jour, peut-être qu’elle poussera un peu plus loin le bouchon.


    — Vous devez l’en empêcher. C’est votre métier.


    — J’ai besoin de vacances. Le moment me paraît propice. Sauf si vous vous décidez à me parler franchement.


    Il savait qu’il lui suffisait de lui dire quelque chose, n’importe quoi, pour qu’elle poursuive sa mission. Au lieu de quoi, il s’entendit répondre :


    — Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous, espèce de salope !


    Abby hocha tristement la tête.


    — Ce n’est pas très gentil. Je m’en vais.


    Elle se leva, cala la bandoulière de son sac sur son épaule.


    — Nom de... Il faut que je sache où elle est, souffla-t-il


    — La prochaine fois qu’elle se présentera à l’un de vos meetings, posez-lui la question vous-même.


    Elle s’éloigna sans un regard.


    Il la détestait. Il l’aurait volontiers traînée par le col de sa veste dans un couloir sombre pour lui arracher l’information.


    — Salope ! répéta-t-il tout bas.


    Il ramassa sa tasse de café. Sa main tremblait.


    Stenzel se glissa sur le siège qu’Abby venait de quitter.


    — Sacré pistolet, non ? s’exclama-t-il, d’une voix enjouée.


    — C’est une merde, grogna Reynolds. Elle ne m’a rien dit du tout.


    — Ce n’est pas tout à fait vrai, contesta Stenzel, en tapotant son oreillette. Elle en a révélé plus que ce qu’elle croit.


    — Par exemple ?


    — Par exemple, que cette femme se balade avec une carte d’Orange County et ton emploi du temps.


    — Et alors ?


    — Et alors, il est temps de prendre des initiatives, Jack. De réfléchir en dehors de la boîte.


    Reynolds avait horreur de ce jargon de manager dont Stenzel était si friand.


    — Vas-y. Dis-moi ce que j’ai raté.


    — Tu n’as rien raté. Il s’agit d’aborder le problème sous un angle différent. Cette femme a ton emploi du temps. Où l’a-t-elle obtenu ?


    — Elle a pu ramasser une brochure au QG de campagne.


    — Oui... ou elle a pu demander qu’on le lui expédie par la poste.


    Reynolds fixa le fond de sa tasse. Il commençait à comprendre où Stenzel voulait en venir.


    — Elle figure peut-être sur notre liste de mailing.


    — C’est tout à fait possible.


    — Mais elle a changé de nom. Ce pourrait être n’importe qui.


    — N’importe qui, avec une carte d’Orange County. Qui se sert d’une carte pour se déplacer à travers ton district ? Quelqu’un qui n’y habite pas.


    — Ouais, approuva Reynolds.


    — D’après moi, quatre-vingt-dix-neuf pour cent de tes adhérents sont du coin.


    — Donc, on recherche ceux qui ne le sont pas.


    — Précisément.


    — Et s’il y en a plusieurs ?


    — On se concentre uniquement sur les femmes. Ce qui réduit les paramètres de moitié.


    — Elle est peut-être mariée. Elle a pu s’inscrire sous le nom de son mari.


    — Ta consultante en sécurité vient de dire qu’elle est paranoïaque et violente. Ça m’étonnerait qu’elle ait trouvé l’âme sœur.


    — D’accord.


    Reynolds était penaud. Il aurait dû y penser lui-même. Il ne voulait pas avoir à s’appuyer sur ce crapaud gémissant de Kip Stenzel.


    — Et s’il y a plusieurs femmes ? insista-t-il.


    — On vérifie. On cherche celle dont le passé remonte à huit années.


    — Tu en es capable ?


    — C’est un défi mais il reste surmontable. D’ailleurs, la liste n’est pas si longue. Je ne te promets pas un résultat immédiat, quoiqu’on ne sache jamais. Si la chance nous sourit...


    — Fonce, commanda Reynolds, et tout de suite ! Dès que tu auras une touche, appelle-moi sur mon portable.


    Stenzel se leva. Il sortit une clé de sa poche.


    — Je suppose que tu gardes la Ford.


    Reynolds opina en s’emparant de la clé.


    — Tu n’as qu’à louer une voiture. Adresse-toi à l’accueil. Dépêche-toi !


    Il ne remercia pas Stenzel. Les remerciements, il les réservait pour plus tard si son plan se révélait efficace.


    — Entendu.


    Stenzel marqua une pause.


    — Le manque de loyauté de Sinclair complique les choses.


    — En effet.


    — Je ne sais pas ce qui t’a pris d’engager quelqu’un de l’extérieur. J’aurais pu m’en charger. J’aurais mis en œuvre une stratégie.


    Tu parles ! songea Reynolds. On n’enseignait pas tout dans les écoles de management.


    — Vas-y, Kip. Trouve une solution.


    — C’est mon rôle, Jack.


    Il s’éloigna, laissant Reynolds seul devant son café froid et ses réflexions. Stenzel avait raison. Abby Sinclair risquait de leur causer des soucis. Mais rien qu’il ne puisse résoudre.


    Il n’avait pas engagé une indépendante par hasard. Sinclair agissait en solitaire. Elle ne dépendait de personne, n’employait personne, ne rendait de comptes à personne. Si elle disparaissait, personne ne saurait sur quelle affaire elle travaillait ni pour qui.


    Il ne serait sans doute pas obligé d’en arriver là.


    Il le regrettait presque.

  


  
    * * 10 * *


    Abby avait un faible pour les sorties théâtrales mais cela ne signifiait pas forcément qu’elle devait s’en aller. Parfois, il était plus intelligent de tramer dans les parages, surtout quand on subodorait une ruse.


    Assise en face de Reynolds, elle avait remarqué que son regard se posait un peu trop souvent sur un point, à l’autre extrémité de la salle. En partant, elle avait jeté un coup d’œil dans cette direction et... ô surprise ! Elle avait reconnu Kip Stenzel. Curieux qu’il soit là, plus curieux encore que Reynolds n’ait pas tenu à ce qu’elle le sache.


    Intriguée, elle patienta devant l’entrée du « Rendez-vous », faisant mine d’admirer un tableau, tout en observant dans le verre le reflet de Reynolds à sa table. Comme par hasard, Stenzel le rejoignit presque aussitôt. Tous deux entretinrent une conversation grave pendant plusieurs minutes, puis Reynolds renvoya son sbire.


    Abby s’éclipsa dans l’ombre, tandis que Stenzel émergeait dans le hall. Le suivant a distance, elle passa derrière lui, pendant qu’il discutait avec le concierge, à la réception. Elle en entendit suffisamment pour comprendre que Stenzel souhaitait louer une voiture.


    Sans doute Reynolds et son directeur de campagne étaient-ils venus ensemble. À présent, Stenzel s’apprêtait à repartir seul, à bord d’un véhicule de location. Reynolds devait avoir d’autres projets.


    Elle ne pouvait pas les filer tous les deux. Le député l’intéressait davantage. Avec un peu de chance, il avait utilisé le monospace avec lequel il s’était rendu au meeting de la veille.


    Elle prit l’ascenseur jusqu’au parking souterrain de l’hôtel et erra parmi les automobiles. Peu après, elle tomba sur la Ford, facilement identifiable grâce aux deux autocollants « élisez jack Reynolds », collés sur l’arrière. De son sac, elle extirpa un rouleau de ruban adhésif réfléchissant. Elle en coupa une bande d’une quinzaine de centimètres, qu’elle appliqua sur le pare-chocs. À la lueur sombre du garage, le papier collant était invisible mais dehors, en plein soleil, il serait repérable de loin. Abby pourrait rester suffisamment loin derrière, sans risquer de le perdre.


    Reynolds lui avait dit qu’il avait un déjeuner. Elle calcula qu’il en avait pour une heure et demie, environ. Ensuite, elle verrait bien où il irait.


    La procédure standard interdisait de pourchasser un client. Mais Reynolds n’était plus son client. D’ailleurs, dans la mesure où il avait refusé de lui rémunérer sa première journée de travail, il ne l’avait jamais été.


    — Tu aurais dû me payer, Jack, chuchota-t-elle.


    * * *


    À quatorze heures, elle commença à se demander combien de temps allait durer la plaisanterie. Elle était assise dans sa Miata, en face de la sortie du parking de l’hôtel, depuis plus d’une heure.


    Enfin, la Ford surgit sur la rampe. Abby tourna sa clé de contact. Quand le monospace la dépassa, elle accéléra. Reynolds se dirigea vers le sud et s’engagea sur l’autoroute 110.


    La filature était facile. Contrairement à la plupart des gens qu’elle avait eus à surveiller, Reynolds n’était pas paranoïaque. Il n’exécuta aucune manœuvre d’évasion. Il signalait chacun de ses changements de voie et respectait à peu près les limites de vitesse. Elle fut prévenue bien à l’avance qu’il passait de la 110 à la 10, puis de la 10 à la 405.


    Apparemment, il retournait à Orange County. Son bureau ou son domicile. Abby se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de suivre Stenzel.


    * * *


    Juste après la sortie de Huntington Beach, le téléphone portable de Reynolds sonna.


    — Ouais ! tonna-t-il, en calant l’appareil entre son épaule et son menton.


    — On l’a !


    Stenzel semblait très excité.


    — Tu en es sûr?


    — Elle figure sur la liste de mailing. Elle habite à San Fernando, à cent kilomètres de notre district. Et ses données administratives ne remontent qu’à huit ans. Quel protocole veux-tu que je lance maintenant ?


    — Ne bouge pas. Je m’en charge d’ici. Donne-moi simplement son adresse.


    — 903, Keystone Drive.


    Reynolds opina, mémorisa les coordonnées.


    — J’arriverai un peu tard au bureau, annonça-t-il. J’ai des gens à voir. J’ai des rendez-vous, cet après-midi ?


    — Rien.


    — Parfait. Ah ! Kip... beau travail.


    — C’est un plaisir.


    Reynolds faillit couper la communication, puis une question lui revint à l’esprit.


    — Sous quel nom se présente-t-elle ?


    — Andrea Lowry. C’est important ?


    — Non, répondit Reynolds, en esquissant un sourire. Pas du tout.


    * * *


    Abby s’ennuyait comme un rat mort, quand sa proie atteignit enfin Orange County. Cependant, quand la Ford quitta l’autoroute pour bifurquer vers Santa Ana, elle se réveilla.


    Reynolds avait grandi dans les barrios de Santa Ana. Peut-être s’offrait-il un petit pèlerinage nostalgique sur les lieux de sa jeunesse ? Abby en doutait. Il ne lui semblait pas du genre sentimental.


    À la télévision, Orange County apparaissait comme une succession interminable de plages de sable fin, centres commerciaux scintillants et marinas rutilantes. Ce n’était pas tout à fait faux et avait valu à ce secteur le surnom de Côte Dorée. Mais la télévision avait tendance à simplifier les choses à l’excès. Inévitablement, la réalité était plus complexe. À l’intérieur des terres, loin des yachts et des immeubles d’appartements luxueux, s’étendait un patchwork surdéveloppé d’autoroutes, quartiers urbains et banlieues tentaculaires. Les collines, autrefois nues, étaient désormais couvertes de constructions neuves. Ici, l’élément moteur, ç’était l’innovation.


    Les secteurs les plus riches étaient des cours de récréation pour adultes où tout était flambant neuf, étincelant, magnifique et étrangement stérile. Ils attiraient la prospérité et le commerce. Les quartiers plus anciens, délaissés, recueillaient la classe pauvre de la région - une population nombreuse et, comme partout en Californie, en plein essor.


    Santa Ana était de ceux-là. L’essentiel de ses habitants était d’origine hispanique. Ç’était là que les bus déposaient les femmes de chambre qui changeaient les draps dans les hôtels de luxe de Newport Beach et les jardiniers qui entretenaient les buissons autour des demeures de millionnaires d’Irvine. Santa Ana était un lieu bruyant, surpeuplé et brutal, au taux de criminalité élevé. Ce n’était pas là qu’un homme comme Jack Reynolds venait reprendre des forces.


    Abby se maintint à distance, l’œil rivé sur le ruban réfléchissant. La Ford bifurqua dans une ruelle. Elle continua tout droit pour ne pas se retrouver directement derrière sa cible. Sa voiture de sport rouge était trop voyante. Même un conducteur à l’esprit tranquille pourrait la repérer.


    Au carrefour suivant, elle tourna et longea en parallèle le parcours de Reynolds avant de revenir dans la ruelle. Le monospace était invisible. Soit elle l’avait perdu, soit Reynolds s’était garé quelque part en chemin. Elle fit demi-tour, aperçut la Ford sur le parking d’un magasin de réparation de motos.


    Reynolds n’était pas au volant. Il avait dû entrer.


    Elle passa devant le bâtiment, une structure carrée et délabrée en stuc. De l’intérieur, elle perçut le rugissement de perceuses et le toussotement d’un moteur en panne. Une banderole peinte à la main surmontait la porte : spécalistes de harley. Elle se demanda comment on pouvait prendre la peine de fabriquer soi-même son enseigne sans vérifier l’orthographe auparavant. Elle se demanda aussi ce que fichait le député Reynolds dans un endroit pareil. Rien, sur son site Web, n’indiquait une passion pour la moto et Abby doutait fort qu’il soit uniquement venu discuter le coup avec une bande de mécaniciens, un vendredi après-midi - quand bien même ils feraient partie de ses administrés.


    La situation était de plus en plus compliquée - et troublante. L’idée que Reynolds se soit précipité ici, si peu de temps après leur rencontre, déplaisait à Abby. En refusant de coopérer, l’aurait-elle incité à prendre des mesures plus drastiques ?


    De quel genre ? Elle n’en savait rien mais un certain nombre de motards étaient connus pour leur participation à des actes criminels. Reynolds n’avait pas hésité à contourner la loi en l’engageant. Avait-il décidé de franchir un pas supplémentaire ?


    Elle pouvait difficilement pénétrer dans le garage et interroger ce dernier. Dommage - son apparition soudaine dans un tel environnement aurait démontré qu’elle avait un flair remarquable.


    Si elle ne pouvait pas parler à Reynolds, à qui s’adresser ?


    La solution était évidente : Andrea Lowry.


    Dieu merci, Reynolds n’était plus son client car se renseigner sur un client auprès de la cible initiale n’était pas dans ses habitudes. D’ailleurs, Andrea refuserait peut-être de lui parler après le fiasco de la veille.


    Seulement voilà : quand on lui mentait, Andrea le décelait tout de suite. On avait dû beaucoup lui mentir. Et si quelqu’un lui promettait de ne lui dire que la vérité ? D’être parfaitement honnête avec elle ? Comment réagirait-elle ?


    Le jeu en valait d’autant plus la chandelle que ç’était la seule solution. Abby quitta Santa Ana et prit la 405 en direction du nord pour regagner Los Angeles.

  


  
    * * 11 * *


    Ron Shanker était dans le garage, quand il vit l’Homme pénétrer dans la salle d’attente de sa bou-. tique. L’Homme - ç’était ainsi que Shanker l’avait surnommé. Pour les autres, il était le député Jack Reynolds mais, pour lui, il serait toujours l’Homme.


    Shanker était en train de discuter avec un rouquin boutonneux des travaux à effectuer sur sa Yamaha, une de ces brûleuses de riz dont il avait horreur. Mais les affaires étaient les affaires et, avec tous ces Mexicains qui l’envahissaient de tous les côtés, il ne pouvait guère se permettre d’en refuser une. Bien entendu, les Mexicains ne mettraient jamais les pieds chez lui. Ils étaient au courant de la guerre qui avait eu lieu, trois ans auparavant. Malgré la trêve en cours, les deux parties n’étaient pas devenues amies.


    Cependant, il ne pouvait pas faire attendre l’Homme, surtout dans cette pièce minable à l’avant, dont l’unique agrément consistait en une vieille cafetière pissant un poison brunâtre dans un pot en verre taché. Il confia le rouquin à l’un de ses mécaniciens, auquel il ordonna de vider le réservoir avant d’entamer la révision, parce que la moto venait de passer plusieurs mois à l’ombre. Puis il alla rejoindre Reynolds.


    — Salut, Jack, tout baigne ?


    Il lui tendit la main.


    — Qu’est-ce qui t’amène ?


    — Un boulot, répliqua Reynolds, d’un ton qui sous-entendait un problème.


    Shanker hocha la tête.


    — Allons dans mon bureau.


    Il conduisit l’Homme à travers l’atelier, passant devant la salle des tests, où une Harley subissait une vérification d’usage. Autour de lui résonnaient les gémissements d’outils électriques, mélangés aux grossièretés de ses trois employés. Tous travaillaient en tirant sur une cigarette, dont le bout incandescent luisait comme des yeux rouges derrière un voile de fumée.


    Le bureau se trouvait au bout d’un petit couloir, après les toilettes qui n’avaient pas été nettoyées depuis au moins six mois. L’un des murs du corridor était décoré de calendriers de motards envoyés par les fournisseurs de matériel ou de pièces détachées. La plupart d’entre eux étaient ouverts à la page présentant la meilleure œuvre d’art - les œuvres d’art en question étant toutes des photos de créatures à la poitrine plantureuse, presque nues, en général tatouées et prenant la pose devant une moto.


    Reynolds entra le premier. Shanker le suivit et ferma à clé derrière eux. L’Homme eut la bonne grâce de s’asseoir sur le fauteuil réservé aux visiteurs, plutôt que de s’installer derrière le bureau. Tous deux savaient qu’il pouvait choisir à sa guise.


    La pièce, étriquée, sentait le shampooing à moquette. Un appareil de climatisation ronchonnait à la place de la fenêtre, luttant contre les chaleurs d’août.


    Shanker prit place en s’efforçant de masquer son angoisse. Ç’était difficile, parce que l’Homme était un sacré salaud. Il le connaissait depuis des lustres et le craignait pratiquement depuis le début. Or, Ron Shanker n’avait rien d’un poltron - ses innombrables cicatrices, conséquences de bagarres de rue, étaient là pour le prouver.


    — Qu’est-ce que je peux faire pour toi? demanda-t-il, avec un sourire penaud.


    Reynolds ignora la question.


    — Comment vont les affaires ?


    — Pas trop mal.


    — J’en déduis que notre politique économique porte ses fruits.


    — Ouais, c’est sûr.


    Shanker ne savait absolument pas en quoi consistait la politique économique pour laquelle avait voté son député.


    — Et le marché sur le terrain ?


    — On a déjà connu mieux. La coke est en baisse mais ces nouvelles merdes comme l’Ecstasy marchent encore bien. Et les amphets. Toujours très en demande, les amphets.


    — Des soucis avec les cholos ?


    — Pas tant qu’on reste chacun de son côté. Au fond, ces putains de bouffeurs de tacos sont des lâches. Tout dans les mots, rien dans l’action.


    — Je suppose que tu le sais mieux que moi.


    — Ils sont partout. Ces putains de sauteurs de frontières pondent des gosses à tour de bras. Tiens ! J’en ai une bonne pour toi. Combien de Mexicains faut-il pour graisser un essieu ?


    Il marqua une pause avant d’enchaîner :


    — Un seul, à condition de viser juste.


    Reynolds s’esclaffa. Ç’était bon de l’entendre rire. Autrefois, à l’époque où ils enfourchaient leur moto et filaient sur les routes à toute allure, au mépris des limites de vitesse et des feux rouges, ils avaient beaucoup rigolé ensemble.


    — J’éviterai de sortir celle-là dans mes discours, dit Reynolds. Donc, pas de nouvelles hostilités ?


    — Quelques soucis par-ci, par-là, tu t’en doutes. Des types qui foncent dans le tas pour essayer de prouver qu’ils ont des couilles. Rien de majeur. Pas depuis l’affaire de l’avenue Westminster.


    Trois ans plus tôt, les gars de Shanker s’étaient battus avec une bande de Meximerdeux. Bon, en fait, des Salvado-riens mais, au bout du compte, ils étaient tous des Meximerdeux. L’un des hommes de Shanker était tombé mais les cholos avaient perdu quatre des leurs, plus un cinquième, tellement amoché qu’il ne ramasserait plus jamais de pissenlits. Après cela, on avait déclaré une trêve.


    — Je suis content que tu t’en sortes. Quand bien même, je suppose que tu ne dirais pas non à un petit boulot supplémentaire ?


    — Bien entendu, répondit Shanker prudemment.


    — J’aurais besoin de tes services.


    — De quoi s’agit-il ?


    — D’éliminer quelqu’un qui est devenu un problème.


    — Parfait, c’est du domaine du possible.


    — Maintenant.


    — Quand tu dis maintenant...


    — Aujourd’hui. Cet après-midi.


    — En plein jour ?


    — Il peut arriver de mourir en plein jour. Si ton équipe intervient vite et fort, personne n’y verra rien.


    — Il vaudrait mieux attendre la nuit.


    — Je ne veux pas attendre. Je veux être débarrassé de cet individu sur-le-champ. Ça te pose un problème ?


    — Non, pas du tout. Je regrette seulement que tu ne m’en aies pas parlé plus tôt. Histoire de préparer un peu le coup, d’inspecter le territoire...


    — Je viens tout juste d’obtenir l’adresse en venant ici.


    — Ah!


    Shanker réfléchit.


    — Tu étais en chemin ? Qu’est-ce que tu aurais fait si tu n’avais pas eu le renseignement à ton arrivée ?


    — J’aurais patienté. J’ai mis mon meilleur homme dessus et je lui fais confiance. Je me repose toujours sur ceux avec qui je travaille. Ils ne me déçoivent jamais.


    Le message était clair : Shanker n’avait pas intérêt à le décevoir.


    — Où est l’individu en question ?


    — Dans la vallée de San Fernando.


    — Qui est-ce ? C’est une cible difficile ?


    — C’est une femme d’une cinquantaine d’années. Elle habite ici.


    Reynolds sortit un petit bristol qu’il attrapa par les bords entre le pouce et l’index et poussa sur le bureau. Il portait inscrit 903, Keystone Drive en lettres capitales de manière à rendre impossible toute analyse graphologique. Shanker se dit que Reynolds avait soigneusement évité de toucher la surface de la carte. Il n’avait laissé aucune empreinte.


    — Je peux m’en chargea annonça Shanker.


    — Combien cela va-t-il me coûter ?


    — Laisse tomber. C’est gratis.


    — Je te paierai. Quel est le tarif en cours ?


    — Il n’y a qu’elle ? Cette femme ?


    — Pour l’instant.


    Shanker hésita, mal à l’aise. S’il exigeait une somme trop importante, l’Homme risquait de se mettre en colère. S’il se contentait de trop peu, il ne bernerait que lui-même.


    — Cinq mille.


    Reynolds opina.


    — Tu les auras en espèces, une fois la mission accomplie. A moins que tu ne veuilles un acompte ?


    Ç’était forcément une plaisanterie. Même si ça ne l’était pas, Shanker se surprit à ricaner tout bas.


    — Un acompte ? Tu te fiches de moi ? Pas question !


    Il continua de rire, bien que ce ne fut pas drôle. Sauf que si... tout ce rituel, cette scène qu’ils se jouaient. Tous deux savaient que Shanker obéirait aux ordres, qu’on le rémunère ou non. Tous deux savaient que Shanker ne pouvait en aucun cas décevoir Reynolds. Et tous deux savaient ce qui arrivait à ceux qui le trahissaient. Joe Ferris, par exemple.


    Joe avait commis l’erreur de tenter de faire chanter l’Homme, à l’époque où Reynolds démarrait comme district attorney. Ferris avait de quoi le salir - une vague histoire de fumette, du temps de son adolescence - et avait menacé Reynolds de briser sa carrière, à moins qu’il ne lui verse une rente mensuelle. Reynolds avait joué le jeu pendant cinq ou six mois, jusqu’au jour où Joe avait accepté - sans se méfier - un rendez-vous en face-à-face. À ce moment-là, il était persuadé de tenir Reynolds.


    Mais Jack Reynolds détestait qu’on se paie sa tête. Le lendemain, on avait découvert Joe Ferris sur un terrain vague, le corps atrocement mutilé. La police n’avait jamais rattrapé son assassin. Certes, vu le casier de Ferris, elle n’avait pas beaucoup cherché. Mais Shanker savait qui ç’était. Et il savait qu’avant de mourir, Joe Ferris avait craché tous les éléments qu’il aurait pu utiliser contre Reynolds. Personne n’aurait tenu le coup, face aux méthodes employées et à l’ingéniosité du bourreau.


    L’Homme avait mûri mais il ne s’était pas radouci. Il avait pris un peu de poids, peaufiné son numéro, mais il n’en demeurait pas moins un battant, élevé selon les lois du bar-rio : « Défends ton territoire, exige le respect et sois impitoyable pour tes ennemis. »


    — Donc, pas d’acompte, dit Reynolds, quand Shanker cessa enfin de rire.


    — Je mets mes meilleurs gars dessus.


    — Parfait. Préviens-moi dès que ce sera fait.


    Reynolds se leva. Shanker osa une question.


    — Tu as dit que ç’était la seule - pour l’instant. Faut-il en déduire qu’il y en aura d’autres plus tard ?


    — Oui.


    Reynolds détourna la tête.


    — Une autre femme. Plus jeune. Plus difficile d’accès. Plus compliquée à descendre.


    — Donne-moi ses coordonnées, proposa Shanker avec empressement. Mon équipe s’en chargera.


    — Une chose à la fois. La deuxième, il faudra l’approcher avec prudence. Et...


    Il laissa les mots mourir sur ses lèvres. Shanker attendit, sachant que l’Homme ne parlerait que s’il le voulait.


    — Et je veux être présent quand vous la buterez.


    — D’accord...


    — Je l’ai engagée et elle m’a envoyé promener. Elle m’a traité de menteur.


    Reynolds pivota vers lui et Shanker tressaillit, frappé par la dureté de son expression.


    — Ça ne m’a pas plu.


    — D’accord, répéta Shanker, tout bas.


    Reynolds fixa un point invisible à l’horizon.


    — Je vais lui apprendre la loyauté.


    — Tu peux le faire aujourd’hui si tu veux.


    — Pas aujourd’hui, murmura Reynolds avec un sourire. Abby peut attendre. Parfois, tout le plaisir est justement dans l’attente. Tu comprends ce que je veux dire ?


    Shanker n’en avait pas la moindre idée.


    — Évidemment.


    — Je suis sûr que tu sauras gérer tout cela, le moment venu.


    — Absolument.


    — Je te donnerai cinq mille dollars de plus. Plus une prime, si elle tient toute la nuit.


    — C’est très généreux.


    Shanker pensait à Joe Ferris, qui, d’après l’autopsie, avait survécu cinq ou six heures, dont les deux dernières aveugle, sourd, incapable de parler ou de bouger, terrassé par la douleur.


    — Je connais le chemin de la sortie, déclara Reynolds en se rapprochant de la porte.


    Tout à coup, il était redevenu le charmeur, le voisin sympathique.


    — Content de t’avoir vu, Ron. Tu n’as pas changé du tout.


    — Toi non plus, bredouilla Shanker. Il faudrait qu’on dîne ensemble, un de ces quatre.


    — Avec plaisir ! lança l’Homme.


    Il savait aussi bien que Shanker que cela ne se produirait jamais. Au fond, ç’était tant mieux car, en présence de Reynolds, Shanker perdait tout appétit.


    Reynolds disparut et Shanker se rassit dans son fauteuil. Il pensa aux deux femmes. La seconde, surtout, celle dont Reynolds prétendait qu’elle avait osé lui tourner le dos. Et qui l’avait insulté. Insulté l’Homme !


    Ce n’était pas malin. Qui qu’elle soit, cette fille ne savait pas à qui elle avait affaire. Elle ne tarderait pas à le découvrir.


    Comme Ferris.

  


  
    * * 12 * *


    Une atmosphère couleur sépia baignait Los Angeles, teintant le quadrillage d’immeubles et de rues en dessous. Dans l’avion, le nez collé au hublot, Tess aperçut le célèbre logo « Hollywood », une rangée de lettres géantes, réduite par la distance à une taille microscopique, sorte de note de bas de page de la ville. Elle se demanda pourquoi on faisait tant de cas de cette enseigne. Ce n’était que le résidu d’une campagne de promotion pour un lotissement baptisé Hollywoodland, non? Denver vantait ses Rocheuses, sa nature sauvage sillonnée de chemins de randonnée et émaillée de lacs et de pics en granit. Los Angeles n’avait qu’un panneau publicitaire révolu, accroché à une colline.


    Bon, d’accord, sans doute exagérait-elle. Mais elle détestait profondément Los Angeles. Avec un peu de chance, son séjour serait bref et paisible. Elle découvrirait l’affaire à laquelle Abby était mêlée, s’arrangerait pour qu’elle n’attire pas l’attention du FBI, puis s’éclipserait gracieusement.


    Malheureusement, elle avait appris à ses dépens que les situations où Abby se retrouvait plongée évoluaient rarement comme prévu.


    L’avion toucha le tarmac avec un crissement de pneus et gagna le terminal. Elle n’avait pas enregistré de bagages, préférant se contenter d’une petite valise contenant les affaires qu’elle conservait à son bureau pour les absences de courte durée : une tenue de rechange, quelques produits de toilette. Elle portait son revolver dans un holster dissimulé sous sa veste, une obligation pour tout agent fédéral voyageant en avion. Dans le monde de l’après 11 septembre, on ne prenait jamais assez de précautions.


    Elle avait passé l’essentiel du voyage à étudier le document MÉDÉE, arrivé par fax à son bureau juste avant son départ. Première surprise : l’affaire était vieille de vingt ans. On ne l’avait réactivée que quelques semaines auparavant pour des raisons qui expliquaient parfaitement l’agitation soudaine du Bureau. En effet, le dossier était brûlant. Elle était presque étonnée que Michaelson ait accepté de la lui transférer par fax, même en passant par une ligne sécurisée.


    Elle savait désormais pourquoi on avait baptisé ce dossier MÉDÉE. Apparemment, ce n’était pas le FBI qui avait fait preuve de créativité. Ç’était le nom que lui avait donné un journal à scandale et le Bureau s’en était tout simplement emparé. La presse avait largement couvert l’événement. Tess n’en avait aucun souvenir mais, à l’époque, elle n’était pas dans le métier : elle était étudiante en deuxième année à l’université d’Illinois.


    Dans les années 80, l’implication du FBI s’était réduite au minimum : une évaluation psychologique de l’accusé. Cette contribution était en elle-même inhabituelle et témoignait de l’intérêt des médias au sujet du crime.


    La description de l’enquête en cours était une simple ébauche et il ne s’était rien passé de particulier au cours de la semaine précédente. Tess se dit qu’on la mettrait au courant dès son arrivée.


    Devant l’aéroport, elle héla un taxi et donna l’adresse de l’immeuble fédéral de Westwood. Ils empruntèrent l’autoroute de San Diego, direction nord. La circulation était encore pire que dans ses souvenirs et, bientôt, le flot de véhicules fut carrément immobilisé. Tess demanda au chauffeur de prendre la sortie du Venice et ils remontèrent le boulevard Sepulveda à la vitesse d’un escargot. Dehors, la chaleur était étouffante. L’air climatisé de la voiture était en panne et l’animosité de Tess envers cette ville ne fit que s’accroître. Puis, elle vit l’église.


    Elle trônait sur le boulevard Olympic, à l’est de l’intersection, sa flèche étincelante sous le soleil. Tess s’y était rendue lors de son dernier séjour à Los Angeles ; elle s’y était confessée pour la première fois depuis des années.


    — Tournez à droite, ordonna-t-elle.


    Le chauffeur s’exécuta docilement, se faufila à travers les automobiles encombrant le carrefour et bifurqua dans le boulevard Olympic. Elle pointa le doigt vers l’église et il se gara sur le parking désert.


    — Attendez-moi ici. Je n’en ai pas pour longtemps.


    Dix-huit mois s’étaient écoulés depuis l’affaire Rain Man.


    Elle avait souvent repensé à ce lieu. Le fait de se confesser l’avait aidée, bien qu’elle en fut moins certaine sur le moment. Elle se sentait redevable et souhaitait se rattraper en glissant un don dans le tronc.


    Elle y mit pratiquement tout ce qu’elle avait sur elle en espèces en se promettant de s’arrêter à un distributeur pour remplir son portefeuille. Voilà, elle pouvait s’en aller. Pourtant, elle se rendit curieusement compte qu’elle n’en avait aucune envie. Elle comprit alors que son geste avait été dicté par une autre motivation. Elle voulait l’absolution. Elle voulait se confesser.


    Pardonnez-moi, mon Père, car j'ai péché. J’ai brisé les règles. J’ai enfreint la loi. J’ai contourné la procédure. Je me suis autorisée à adopter un comportement que je n’aurais jamais supporté de la part d’un subordonné.


    Un truc du genre...


    Elle pénétra dans la nef et longea l’allée centrale. Il n’y avait personne. Pour toute compagnie, elle avait une collection de saints en plâtre, des personnages en vitrail et un Christ sur sa croix, érigée derrière l’autel.


    Elle se rappela où se trouvait le confessionnal. Ce n’était pas la bonne heure mais, la dernière fois, la chance lui avait souri. Peut-être en serait-il de même aujourd’hui ?


    Elle fut déçue. Il n’y avait pas le moindre prêtre en vue. Elle était vraiment seule.


    Enfin ! Elle ne regrettait pas d’avoir tenté le coup. Elle s’agenouilla devant l’autel, mais sa prière ne lui apporta aucun réconfort. Elle remontait vers la sortie quand elle aperçut une tête grise, baissée, parmi les bancs. Ç’était une dame âgée. Tess ne l’avait pas remarquée auparavant.


    La femme sentit son regard. Elle se redressa et dévisagea Tess. Son visage était ruisselant de larmes.


    Ayant accroché son regard, Tess pouvait difficilement s’éloigner sans rien dire. Elle s’assit auprès de l’inconnue.


    — Ça va ?


    — Je viens ici chaque jour, murmura la dame. Chaque jour depuis trois mois.


    Tess ne lui demanda pas ce qui s’était passé.


    — Cela vous aide ?


    — Je n’en sais rien. C’est l’objectif.


    Tess effleura sa main.


    — J’espère que les choses s’arrangeront pour vous.


    Elle se leva.


    — Ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi il y en a autant.


    Tess la fixa sans comprendre.


    — Autant de quoi ?


    — De souffrance. Partout.


    Ç’était précisément cette question qui avait éloigné Tess de l’église après le décès de Paul Voorhes.


    Que dire ? Elle n’avait jamais trouvé la réponse. Étrangement, au fil du temps, le besoin de savoir s’était effiloché. Les choses étaient ainsi, point final. À quoi bon s’interroger ? L’important était de se battre pour aller mieux.


    Elle se pencha instinctivement et serra l’inconnue contre elle. Ni l’une ni l’autre ne prononcèrent un mot.


    — Merci, chuchota la dame.


    Tess opina puis sortit sans un regard derrière elle.


    * * *


    Elle se présenta au siège du FBI où on lui confia un badge temporaire. Un ascenseur la monta jusqu’au dix-septième et on la fit entrer dans la suite du FBI, qui occupait tout l’étage. L’agent qui l’accueillit était Rick Crandall, probablement son seul ami au sein de l’agence de Los Angeles. Bien qu’il eût pris du muscle, il paraissait toujours fort jeune.


    Quand elle l’avait rencontré, Crandall débutait. Aujourd’hui, dans sa deuxième année de service, il était toujours en bas de l’échelle. Son salaire, malgré les heures supplémentaires, ne lui permettrait jamais de mener grand train à Los Angeles.


    — Rick ! quel plaisir de vous revoir !


    Elle faillit l’étreindre mais l’hôtesse d’accueil les observait ; aussi préféra-t-elle lui tendre la main.


    — Comment allez-vous ?


    — Pas mal, répliqua-t-il d’un ton monocorde, l’air distant.


    — Votre père est-il toujours aussi fier de vous ?


    Raltson Crandall était directeur adjoint du siège du FBI à Washington.


    — Je suppose que oui, marmonna-t-il, en évitant son regard. Vous pouvez laisser votre valise derrière le comptoir de réception.


    Une carte magnétique leur permit d’accéder à un couloir. Tess lui emboîta le pas en s’efforçant d’entretenir la conversation.


    — Il a de quoi s’enorgueillir, votre papa. Los Angeles, c’est un sacré défi pour une nouvelle recrue.


    — Je ne suis plus une nouvelle recrue. Je travaille ici depuis presque deux ans.


    — Oui, bien sûr. Je n’ai pas voulu...


    Les mots moururent sur ses lèvres. Crandall continua de marcher. Elle laissa le silence se prolonger quelques instants, puis l’arrêta en le tirant par la manche.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Rick ?


    — Rien.


    Il se dégagea vivement.


    — Je croyais que nous étions amis.


    — Ouais. Moi aussi.


    Il reprit son souffle.


    — Vous voulez le savoir, Tess ? Vous voulez vraiment le savoir ?


    Sans attendre sa réponse, il fonça dans la salle de pause, une kitchenette meublée d’une table et de chaises et imprégnée en permanence d’un arôme de café.


    La pièce était déserte. Tess l’y suivit et Crandall ferma soigneusement la porte. Il s’exprima à voix basse, mais son expression était féroce.


    — De bons amis, c’est ce que nous sommes, n’est-ce pas ? Et entre amis, on ne se cache rien. On ne se ment pas. J’en déduis que c’est pour cela que vous m’avez parlé d’Abby Hollister, alors ? Ou devrais-je dire Abby Sinclair ?


    Tess se figea, stupéfaite. Pour finir, elle posa la question inévitable :


    — Comment êtes-vous au courant ?


    — Je l’ai vue. Je l’ai vue, en chair et en os, vivante. Elle ne s’est pas noyée dans les tunnels d’évacuation des eaux usées.


    — Je vois.


    — Vous avez menti. Vous avez menti à tout le monde.


    — Je n’ai jamais prétendu qu’elle s’était noyée. Les gens l’ont imaginé...


    — Épargnez-moi vos conneries. Quand nous avons arrêté Kolb, il a dit que vous travailliez ensemble, toutes les deux. Vous l’avez nié. Mais ç’était vrai, n’est-ce pas ?


    Tess se rendit. Pourvu que Crandall ne soit pas muni d’un micro !


    — Oui.


    — Vous avez agi en dehors du Bureau, vous vous êtes acoquinée avec un détective privé ?


    — Elle n’est pas détective privé. Pas exactement.


    — Qu’est-ce qu’elle est, alors ?


    — Consultante en sécurité.


    Tess s’assit à la table.


    — Vous me dites que vous l’avez vue. Quand ?


    — Hier soir. Elle sortait de la maison d’Andrea Lowry.


    — Vous surveilliez son domicile ?


    Crandall marqua une hésitation, s’installa à son tour. Sa rage semblait s’estomper, mais la blessure était là. Il l’avait admirée, il lui avait fait confiance.


    — En fait, nous avions l’ordre de filer sa voiture. Nous l’avions équipée d’un pisteur GPS.


    Tess connaissait la procédure. Le Système de positionnement global permettait de suivre tous les mouvements du véhicule et de sauvegarder toutes les données dans un fichier informatique.


    — Elle se gare sous un abri ouvert, poursuivit Crandall. Nous n’avons eu aucun mal à y accéder. Mon boulot était de télécharger les données toutes les vingt-quatre heures, afin de savoir où elle était allée. Quand je suis arrivé hier soir récupérer les infos en question, j’ai aperçu une Miata, juste devant la maison. Plus tard, j’ai lancé une recherche. La Miata appartient à votre amie. Elle rendait visite à Andrea Lowry.


    — La voiture était enregistrée sous son vrai nom ?


    — Oui - en admettant que Sinclair soit son vrai nom. Pourquoi ?


    — En général, quand elle est en mission, elle utilise un véhicule immatriculé sous un alias.


    — Peut-être qu’elle est devenue négligente avec le temps. J’ai observé la maison et je l’ai vue partir. C’est là que je l’ai reconnue.


    Tess hocha la tête. Pendant l’affaire Rain Man, Crandall avait interrogé Abby. Elle s’était présentée comme une civile ordinaire, Abby Hollister. Ç’était Abby Hollister qui était supposée avoir succombé plus tard, dans les tunnels d’évacuation des eaux usées, bien qu’on n’eût jamais retrouvé son corps.


    — Elle vous a vu ?


    — Non. J’étais caché. Mais moi, je l’ai bel et bien identifiée.


    Il se tut. Comme Tess ne réagissait pas, il ajouta :


    — Que se passe-t-il, Tess ?


    — C’est compliqué.


    — Ça ne m’étonne pas. Vous avez toujours su qu’elle avait survécu.


    — Oui.


    — Vous l’avez aidée à faire en sorte qu’on découvre sa Honda ?


    Tess nia d’un signe de tête.


    — Ce n’était pas prévu. C’est un hasard providentiel, si l’on peut dire.


    — Qui est-elle, Tess ?


    — Moins vous en saurez, mieux vous vous porterez... Je suis sincère, Rick.


    — Mais enfin, je l’ai vue ! J’ai relevé son numéro d’immatriculation. Je suis déjà dedans jusqu’au cou.


    Elle tergiversa, craignant la réponse à sa prochaine question.


    — Quelqu’un d’autre est au courant ?


    — En d’autres termes, est-ce que j’en ai parlé à Michaelson ? L’ai-je signalé dans mon rapport ?


    Crandall émit une sorte de ricanement.


    — Croyez-vous que je serais ici avec vous, si ç’était le cas ? Michaelson vous aurait déjà expédiée en détention.


    — Vous exagérez.


    — Pas du tout ! Il vous en veut depuis des années, depuis l’affaire Mobius où vous avez réussi à l’énerver. D’ailleurs, vous avez réussi à énerver presque toute l’équipe de ce bureau.


    — Personne n’est donc au courant ? insista-t-elle.


    — Personne. Je vous couvre.


    — Merci de votre discrétion.


    — Ouais, tu parles ! D’avoir été votre complice ? Je suis drôlement fier de moi.


    — Ç’était une situation complexe, Rick. Abby m’a aidée, et réciproquement. Ç’était contre la procédure...


    — Pas possible !


    — .. mais cela nous a permis de mener la mission jusqu’au bout. Nous avons arrêté Kolb.


    — Et c’est vous qui en avez récolté les fruits. Sympa !


    — Je m’en fichais complètement. J’ai quitté la ville à peine le dossier clôturé. Je n’ai pas exploité mon succès.


    Elle avait horreur de se sentir sur la défensive.


    — Et pour Mobius ? Elle vous a filé un coup de main, là aussi ?


    — Je ne la connaissais pas à cette époque.


    — Et MÉDÉE? Ce n’est pas une coïncidence si vous débarquez le lendemain du jour où elle a rencontré Andrea Lowry ?


    — Non, Rick, ce n’en est pas une.


    — Doux Jésus !


    Crandall détourna la tête, écœuré.


    — Vous dérapez, Tess.


    — Si cela peut vous consoler, je n’ai jamais voulu en arriver là.


    — Vous savez quoi ? Ça ne me console pas.


    Crandall se leva.


    — Venez, vous avez une réunion avec un des agents sur l’enquête.


    — Pas avec Michaelson ?


    Crandall hocha la tête.


    — Il limite au maximum ses contacts avec vous. Je ne peux guère le lui reprocher.


    Ç’était un coup bas mais Tess choisit de l’ignorer. Elle suivit Crandall, consciente d’avoir perdu son unique allié dans tout l’immeuble. Désormais, elle était officiellement seule à Los Angeles.


    Sauf pour Abby, bien sûr. Mais Abby était l’exception qui confirmait la règle.

  


  
    * * 13 * *


    Crandall la conduisit dans la salle de travail. La plupart des rangées de bureaux étaient désertes, un nombre restreint d’agents s’affairant au téléphone ou sur leur bloc-notes. Tess en remarqua un, en train de faire le tri parmi une pile de chemises bicolores - brunes et blanches - communes à toutes les agences du FBI, de même que plusieurs pochettes beiges datant d’une autre ère. Ces dernières contenaient vraisemblablement les documents concernant l’enquête MÉDÉE menée vingt-cinq ans auparavant. Ailleurs, Tess aperçut un tas de dossiers bleus - un code couleur signifiant l’urgence.


    Elle suivit Crandall jusqu’au fond de la pièce où une secrétaire leur accorda l’autorisation de pénétrer dans l’antre du chef de brigade.


    Il s’appelait Hauser et Tess lui apposa immédiatement l’étiquette d’ex-marine. Grand, l’air grave, les cheveux coupés en brosse, il semblait frôler l’âge obligatoire de la retraite au sein du Bureau.


    Encore sous le choc de sa conversation avec Crandall, Tess s’attendait à un accueil hostile. Aussi, l’attitude chaleureuse de Hauser la surprit.


    — Agent McCallum ! s’exclama-t-il, en lui serrant la main. J’ai beaucoup entendu parler de vous. Vous avez la réputation d’être une femme efficace.


    — C’est sans doute excessif.


    — J’ai suivi les affaires que l’on vous a confiées - du moins, les plus importantes. Mobius, STORMKIL... je vous avoue que je suis très impressionné.


    — Los Angeles me porte chance.


    — Oui, la chance, murmura-t-il, en lui adressant un clin d’œil. C’est curieux comme certains ont la baraka et d’autres, pas. Bref, toute aide est la bienvenue. Nous sommes devant un véritable casse-tête.


    — J’ai lu le rapport, mais il n’est pas très détaillé. Comment avez-vous trouvé cette femme ?


    — Ça n’a pas été facile. Elle s’est bien débrouillée pour se fondre dans la nature. Nous étions à peu près certains qu’elle était passée dans la clandestinité, il y a huit ans, peu après sa libération. Il est probable qu’elle se soit adressée à quelqu’un de la région de Los Angeles, une personne ayant pignon sur rue, car elle n’avait pour ainsi dire pas de contacts criminels. Nous sommes tombés sur un individu correspondant à ce portrait, qui purge une peine de dix ans dans une prison fédérale. Un certain Rodriguez : il dirigeait une petite opération de fausses cartes d’identité, à la lisière de Studio City. Deux de nos agents lui ont rendu visite dans sa cellule pour lui demander si notre sujet avait compté parmi ses clients. Bien entendu, il a fallu négocier - il voulait qu’on le transfère dans un établissement moins dangereux, ce que nous avons accepté - et il l’a balancée. Il nous a révélé sous quel nom elle vit aujourd’hui. Ensuite, nous n’avons guère eu de mal à la retrouver.


    — Mais la semaine dernière seulement, intervint Crandall. La surveillance GPS, c’est récent.


    Hauser dévisagea Tess.


    — Que vous a dit Crandall à ce propos ?


    — Il m’a simplement signalé que vous en étiez l’initiateur.


    — Il a donc oublié l’essentiel. Hier soir, Andrea Lowry s’est rendue à Orange County en voiture Elle a assisté à un meeting politique mené par nul autre que notre député, Jack Reynolds.


    — Vraiment?


    — Le GPS ne ment pas. Il enregistre les moindres mouvements de son véhicule et les horaires. Hier, elle était bel et bien au lycée où Reynolds avait réuni ses administrés.


    — Elle le poursuit ?


    Tess fronça les sourcils.


    — C’est curieux, vu les circonstances.


    — Vous ne pensez pas qu’elle pourrait nourrir un désir de vengeance ?


    — Si ç’était le cas, n’aurait-elle pas agi dans ce sens, il y a plusieurs années ?


    Hauser haussa les épaules. De toute évidence, les mystères de la nature humaine le laissaient indifférent.


    — Parfois, il faut un certain temps pour rassembler son courage. Et vous connaissez la rengaine : la vengeance est un plat qui se mange froid.


    — Au bout de vingt ans, il est carrément glacé.


    — Oui, eh bien, peut-être avait-elle une autre raison pour aller là-bas. Peut-être qu’elle cherche à reprendre contact avec Reynolds. Ou qu’elle essaie tout simplement de lui faire peur, de le déstabiliser. À moins qu’elle n’ait l’intention de le faire chanter ? La campagne électorale bat son plein.


    Il n’avait pas besoin d’en dire davantage. Si la mise à jour du rapport MÉDÉE était conforme, Reynolds ne pouvait se permettre de laisser à Andrea Lowry l’occasion de s’exprimer.


    Certes, on pouvait aussi imaginer que Reynolds était innocent et que ses méfaits ne soient que le fruit de l’imagination d’une détraquée. Ç’était précisément cette ambiguïté qui rendait cette affaire si délicate. Si la nouvelle de l’accusation se répandait, alors qu’elle n’était fondée sur rien, les sanctions seraient terribles. On ne salissait pas le nom d’un député siégeant au Congrès.


    — Il se peut qu’elle assiste à ses meetings depuis des semaines, voire des mois, intervint Crandall. Et ce pauvre bougre ne le sait même pas.


    Reynolds est au courant, songea Tess. D’où l’implication d’Abby. Reynolds l’avait engagée pour le débarrasser de la menace.


    — Quel est le plan ? s’enquit Tess.


    — Pour le moment, on maintient la surveillance GPS. Une surveillance mobile intégrale serait préférable, mais nous ne disposons pas des effectifs nécessaires et il y a toujours le risque d’être repéré.


    — Vous n’allez pas essayer de la contacter ?


    — Tout ce que nous savons au sujet de cette femme, c’est qu’elle est paranoïaque, surtout vis-à-vis du gouvernement. Nous sommes convaincus qu’elle refusera de coopérer avec le FBI. Pour l’heure, nous devons garder nos distances.


    — Et Reynolds ? Vous avez envisagé d’en discuter avec lui ?


    — Là encore, nous devons garder nos distances. Nous avons renoncé à toute idée de filature.


    — En quel honneur ?


    — Nous travaillons avec une source interne à son organisation, quelqu’un de haut placé. Nous ne pouvons pas prendre le risque d’éveiller les soupçons de Reynolds. Cela pourrait mettre en péril notre informateur. Pour l’instant, c’est « bas les pattes ».


    — Si je comprends bien, vous attendez que l’un des deux fasse le premier pas ?


    — Pas exactement. Nous avons décidé d’optimiser la surveillance électronique sur Lowry. Ou plutôt, c’est vous qui allez prendre les rênes.


    — Moi?


    — Avec l’agent Crandall. Je vous mets ensemble car je sais que vous étiez coéquipiers sur l’affaire Rain Man. Crandall, cela vous convient-il ?


    — Oui, monsieur, marmonna-t-il, à contrecœur.


    De toute façon, la question était purement formelle.


    Tess s’étonna :


    — Je pensais que Michaelson m’avait préparé une superbe corvée de paperasserie.


    — Ce n’est pas lui qui dirige les opérations. Cette enquête est la mienne et il est hors de question que je vous confie des tâches administratives. Ce serait du gaspillage.


    Hauser sourit.


    — Le directeur adjoint et moi ne sommes pas toujours sur la même longueur d’onde. Votre présence ici ne le réjouit peut-être pas mais, en ce qui me concerne, c’est tout le contraire. J’aimerais bien bénéficier d’un peu de votre... chance. Nous en avons besoin.


    Tout à coup, Tess se félicita de s’être faufilée au sein de la brigade, sur un coup de bluff.


    — Je ferai de mon mieux, promit-elle, avec la sincérité d’un bleu lors de sa toute première mission.


    Hauser lui serra de nouveau la main - vigoureusement.


    — Parfait. Merci, agent McCallum. Je sais que je peux compter sur vous.

  


  
    * * 14 * *


    La circulation était encore plus dense que d’habitude à cette heure de pointe et Abby mit deux ' heures pour aller de Santa Ana à San Fernando. Elle arriva dans le quartier d’Andrea Lowry, aux alentours de dix-sept heures trente.


    Elle passa lentement devant la maison, aperçut la Chevrolet Malibu sous son abri. Andrea était chez elle. Ça n’avait rien de surprenant. Elle n’était pas du genre à sortir beaucoup.


    Abby se gara dans une rue adjacente : en effet, la présence de la même voiture, stationnée au même endroit deux jours de suite, risquait d’éveiller les soupçons dans la mesure où Andrea recevait peu. Au coin, Abby scruta la rue dans un sens, puis dans l’autre. Le quartier était désert, hormis quelques enfants, qui jouaient dans le parc, en face.


    Elle remonta l’allée de la maison. La porte s’ouvrit avant qu’elle ait eu le temps d’appuyer sur la sonnette.


    Andrea Lowry la toisa. Elle n’était pas armée, ce qui rassura sérieusement Abby.


    — Vous ! cracha-t-elle, en plissant les yeux. Croyez-vous vraiment que je vais vous accorder une interview ?


    — Non.


    — Alors, allez-vous-en !


    La porte commença à se refermer.


    — Je ne suis pas ici pour une interview, lança Abby. Je ne suis même pas journaliste.


    Andrea lui coula un regard noir.


    — Vous m’avez déjà dit...


    — J’ai menti. Je suis très habile à ce jeu.


    Il y eut un bref silence.


    — Vous m’avez menti ? Et vous vous imaginez que je vais vous croire maintenant ?


    — J’en avais l’espoir.


    — Vous me prenez pour une imbécile.


    — Pas du tout. On m’a engagée pour vous retrouver. Je suis une sorte de détective privé. Un homme qui vous soupçonne de le poursuivre m’a demandé de mener une enquête.


    Andrea reprit son souffle.


    — Qui ? murmura-t-elle.


    — Le député Jack Reynolds. Vous le poursuivez, n’est-ce pas, Andrea ?


    Pas de réponse.


    — J’ai besoin de savoir pourquoi.


    — Je ne poursuis personne, répliqua enfin Andrea sans conviction.


    — Vous assistez à toutes ses réunions publiques. Vous en avez la liste dans votre voiture.


    — Vous avez fouillé ma voiture ?


    Abby ignora la question.


    — Hier soir, vous aviez mis une perruque pour vous déguiser. Vous n’habitez même pas dans son district. Il y a quelque chose qui cloche.


    Elle vit Andrea ravaler sa salive.


    — Et il... il vous a embauchée pour m’interroger à ce sujet ?


    — Il m’a demandé de vous débusquer et de faire connaissance avec vous. C’est mon métier. Seulement, hier, ça ne s’est pas déroulé comme prévu.


    — Me débusquer ?


    Une lueur de peur dansa dans ses prunelles.


    — Vous lui avez communiqué mon adresse ?


    Abby eut un geste pour la rassurer.


    — Je ne lui ai rien fourni du tout. Je n’ai pas confiance en lui. Il ne me dit pas la vérité. J’espère que vous, vous me la direz.


    Andrea changea de position, visiblement mal à l’aise.


    — Je n’ai aucune raison de me confier à vous.


    — Je peux peut-être vous aider.


    — Mais vous travaillez pour lui.


    — Plus maintenant, rétorqua Abby, en haussant les épaules. Allez-vous m’inviter à entrer ou dois-je m’asseoir sur les marches du perron ?


    Andrea recula d’un pas hésitant.


    — Entrez.


    Abby franchit le seuil. Elle était à l’intérieur. Ç’était un début.


    Le salon était faiblement éclairé par une lampe sur une table basse, en bout de canapé. Les rideaux étaient tirés, bloquant la lumière du soleil.


    — Vous êtes détective privé ?


    — Plus ou moins.


    — Puis-je voir votre licence ?


    — Je n’en ai pas.


    — Comment pouvez-vous exercer sans licence ?


    — De la même manière que les hérissons quand ils copulent : avec prudence.


    Andrea fronça les sourcils, perplexe.


    — On pourrait vous arrêter.


    — C’est le cadet de mes soucis.


    — Vous êtes une sorte de mercenaire ? Je suppose que vous êtes armée ?


    — Oui.


    — Montrez-moi.


    Abby n’avait pas pour habitude d’exhiber son pistolet, mais elle était prête à tout pour gagner la confiance de cette femme. Elle ouvrit le compartiment spécial de son sac et en sortit son .38. Andrea opina.


    — Très bien, vous pouvez le ranger. A présent, posez votre sac sur la table et n’y touchez plus.


    — Vous me désarmez ?


    — Exactement. Je me méfie de vous. Je ne vous parlerai pas tant que vous n’aurez pas laissé votre .38 de côté.


    Cette perspective ne réjouissait guère Abby mais elle s’exécuta. Sans son sac, elle se sentait tout à coup fort vulnérable.


    — Hier soir, vous étiez armée, décréta Andrea.


    — Vous aussi, si je ne m’abuse.


    Andrea éluda cette riposte.


    — Je ne vous aurais pas tiré dessus.


    — C’est réconfortant de l’apprendre. Était-il chargé ?


    — Euh... oui.


    — Quand on pointe un revolver sur quelqu’un, il y a toujours un risque pour que le coup parte. Vous devriez le savoir.


    — Je voulais me débarrasser de vous.


    Abby esquissa un sourire.


    — Message reçu. Je ne serais pas revenue mais il me faut des réponses.


    Elle s’installa sur le canapé.


    — Qu’y a-t-il entre vous et Reynolds ? Vous avez un passé commun, j’en ai la certitude.


    À contrecœur, Andrea s’assit à son tour, à portée de main du sac d’Abby.


    — Je l’ai connu autrefois. Il y a vingt ans.


    — Vous ne le filez pas depuis ce temps-là, j’imagine ?


    Elle détourna la tête. À travers les rideaux fermés, on percevait les rires d’enfants dans le parc.


    — Je ne... en fait, j’avais juste envie de le revoir.


    — Pour vous remettre avec lui ? Renouer votre amitié d’antan ?


    Andrea eut un frémissement.


    — Non, non, pas du tout. Je voulais le voir. En chair et en os. Entendre sa voix. Rien de plus.


    — Pourquoi?


    — Je n’en sais rien.


    — Bien sûr que si.


    — Non, mon attitude n’a aucun sens, elle est totalement illogique. D’un point de vue rationnel, c’est la dernière personne que je devrais... tout ceci est idiot, c’est presque...


    Les mots moururent sur ses lèvres.


    — Oui?


    — Mademoiselle Bannister... est-ce votre vrai nom ?


    — Non, mais c’est sans importance. Vous pouvez m’appeler Abby.


    — Je suppose que c’est encore un pseudo ?


    Abby contourna la question.


    — C’est le prénom auquel je réponds. Vous vous apprêtiez à me dire quelque chose.


    Andrea la dévisagea d’un air grave.


    — Croyez-vous aux démons ?


    — Et vous ?


    — Ce n’est pas une réponse.


    — Vous êtes hantée par des démons ?


    Andrea se leva avec gêne.


    — Vous me prenez maintenant pour une cinglée.


    — Je n’ai rien dit de la sorte.


    — Vous imaginez que je suis en train de vous suggérer que des esprits maléfiques me dictent de pourchasser le député Reynolds. C’est faux. Par démons, j’entends... les forces noires qui s’agitent en nous. Elles nous poussent à commettre des actes... incompréhensibles.


    Abby choisit ses mots avec soin.


    — Nous sommes tous poussés par des élans inexplicables. De là à les qualifier de démons...


    — Mais qu’est-ce qu’un démon sinon une partie cachée de soi-même qui vous domine ? Qui vous possède et vous encourage à faire le mal ?


    Abby resta immobile. Elle commençait à regretter de ne pas pouvoir s’accrocher à son pistolet.


    — Vous avez de mauvaises intentions ? demanda-t-elle avec douceur. Concernant le député ?


    Andrea secoua la tête avec ferveur.


    — Non, pas lui. Plus personne... ç’était il y a des années.


    — Quoi?


    Andrea semblait ne plus l’entendre. Elle allait et venait dans la pièce, les bras croisés sur la poitrine, les mains nouées.


    — Si j’ai assisté à ses meetings, c’est uniquement parce que j’éprouvais l’envie d’être au même endroit que lui. Je n’ai jamais envisagé de l’attaquer. J’ai agi malgré moi. C’est comme...


    — C’est aussi ce qui vous a incitée à vous procurer une arme ? devina Abby.


    De nouveau, Andrea secoua violemment la tête.


    — Non, non, ça n’a rien à voir. J’ai acheté ce revolver pour assurer ma protection personnelle. Dans ce quartier, le taux de criminalité est élevé.


    Cette attitude paranoïaque cadrait assez bien avec la psychologie d’Andrea Lowry. Néanmoins, Abby la soupçonnait de ne pas tout dire.


    — Vous en êtes-vous déjà servie ?


    — De ce revolver ? Non.


    — D’un autre ?


    — Je... autrefois, j’ai...


    Soudain, Andrea pivota sur elle-même, le visage écarlate de colère.


    — Je n’ai pas à répondre à toutes vos questions !


    Abby demeura impassible, consciente que le moindre mouvement risquait de l’affoler. Elle adopta un ton monocorde et apaisant.


    — Andrea, vous admettez vous rendre aux diverses réunions politiques de ce député. Vous admettez avoir eu un passé avec lui. Vous admettez posséder une arme et semblez savoir vous en servir. Vous évoquez d’étranges démons qui poussent les gens à commettre des actes odieux. Ai-je tort de m’inquiéter ?


    La tactique eut l’effet désiré : Andrea se calma.


    — Je vous le répète : je n’ai aucune intention de faire du mal à qui que ce soit. Je n’ai jamais voulu...


    — Quoi?


    — Faire du mal à qui que ce soit.


    Abby opina.


    — Mais vous avez fait du mal à quelqu’un.


    Un silence, le temps de quelques battements de cœur, puis un chuchotement :


    — Oui.


    — Vous avez blessé quelqu’un ?


    — Il y a très, très longtemps.


    — Vingt ans ?


    Andrea demeura muette mais la réponse se lisait sur sa figure.


    — Qui était-ce, Andrea ?


    Abby patienta. Elle était pratiquement sûre qu’elle allait recueillir un secret.


    — Je ne m’appelle pas Andrea Lowry. Enfin, pas depuis toujours. Autrefois, j’étais... j’étais Bethany Willett.


    L’aveu resta suspendu dans les airs ; la tension était éclatante.


    — Et alors ?


    Andrea cligna les yeux.


    — Vous ne me connaissez pas ?


    — Le devrais-je ?


    Un mélange de tristesse et de soulagement traversa le regard d’Andrea.


    — Je suppose que non, vous êtes trop jeune. Mais, il y a vingt ans, j’étais célèbre.


    — Ah bon ?


    — Oui, affirma-t-elle avec un sourire glacial, dépourvu d’humour. J’étais la femme la plus maléfique du monde ; du moins c’est ce qu’ils prétendaient tous.


    — Pourquoi?


    — Il y a vingt ans, je me suis emparée d’un revolver, je l’ai chargé et je suis entrée dans la nursery où dormaient mes bébés. Des jumeaux de dix mois.


    Elle redressa la tête dans un mouvement de défi.


    — Et puis, je les ai tués. Tous les deux !

  


  
    * * 15 * *


    Dylan Garrick manœuvra la camionnette dans l’allée derrière la maison de la vieille dame, évitant de justesse une benne à ordures débordante de détritus. D’énormes lauriers-roses dissimulaient la ruelle des jardins qui la flanquaient de part et d’autre. Tant mieux. Même en plein jour, ce serait facile de grimper par-dessus la clôture sans être vu.


    Il se gara, arrêta le moteur.


    — Nous sommes arrivés, annonça-t-il, suffisamment fort pour réveiller Bran, à l’arrière.


    Incroyable, ce Bran ! Il était capable de dormir en toutes circonstances. Il s’assoupirait probablement en chemin pour son exécution. Évidemment, dans le cas présent, il s’agissait de celle de quelqu’un d’autre.


    Pour Tupelo, ç’était une tout autre histoire. Lui était toujours parfaitement éveillé, au point que c’en était exaspérant. Pendant tout le trajet, depuis Santa Ana, il s’était trémoussé sur le siège passager, cognant les talons de ses chaussures comme un môme hyperactif, jacassant sans cesse, tripotant les boutons de la radio, jusqu’au moment où Dylan lui avait ordonné de se calmer.


    Une vraie plaie, ce Tupelo. Mais un excellent tireur. Grâce à son énergie et à sa nervosité, il avait la gâchette rapide et restait à l’affût des moindres détails.


    Dylan connaissait bien les qualités et les défauts de son équipe. Tous trois, âgés d’environ vingt-cinq ans, se fréquentaient depuis l’adolescence. Ils connaissaient bien leur boulot. Ils avaient l’expérience et l’habileté et chacun d’entre eux avait eu l’occasion de prouver son sang-froid au moins une fois.


    — Très bien, déclara-t-il d’un ton sec. On dirait qu’elle est chez elle. Sa voiture est sous l’abri.


    Cette précision s’adressait à Bran, qui ronflait comme une tondeuse à gazon quand ils étaient passés devant la maison.


    — Elle est seule, là-dedans ? marmonna Bran, en étouffant un bâillement.


    — Probablement. Il n’y a pas d’autres véhicules dans la rue. Les rideaux sont tirés.


    — Elle a des chats ? voulut savoir Tupelo.


    — Hein?


    — Des chats. Beaucoup de ces petites vieilles qui vivent toutes seules collectionnent les chats.


    Dylan haussa les épaules.


    — Le patron n’a rien dit de spécial.


    — J’espère qu’elle n’en a pas, marmotta Tupelo, en changeant de position. J’ai horreur des chats.


    — Quel âge a-t-elle, cette bonne femme ? s’enquit Bran.


    Dylan lui jeta un coup d’œil.


    — Aucune idée. La cinquantaine, je suppose.


    — Bien conservée ?


    — Comment veux-tu que je le sache, bordel de merde ? Et quelle importance ?


    Le regard de Bran devint rêveur, comme souvent.


    — Certaines de ces femmes-là sont encore plus que potables à la cinquantaine. Surtout quand elles ont fait de la chirurgie esthétique et tout le tralala.


    Dylan commençait à s’énerver.


    — Si tu as envie de sauter une grand-mère liftée, fais-le pendant ton temps de loisirs. Notre boulot, c’est d’entrer, de l’éliminer et de foutre le camp.


    — Moi, je maintiens que ce serait plus malin d’attendre, insista Tupelo, d’une voix aiguë. C’est la nuit qu’on doit faire ce genre de chose. On l’assomme pendant son sommeil, ni vu, ni connu.


    Dylan était plutôt d’accord, mais il avait reçu des ordres.


    — Le patron dit que c’est urgent.


    — Cette pute a vécu cinquante ans. Elle peut vivre deux ou trois heures de plus, non ?


    — Quand le patron me donne un ordre, je ne pose pas de questions. Tu aurais intérêt à la fermer. Au cas où tu l’aurais oublié, on a fait serment d’allégeance.


    En effet, tous trois avaient juré loyauté et fidélité envers leurs frères. Et, par la même occasion, juré d’obéir sans jamais tergiverser.


    — C’est la mission, ajouta Dylan. D’accord ?


    — Mouais, murmura Bran. Finissons-en. J’ai des trucs à faire.


    — Vérification du matériel, dit Dylan.


    Ils procédèrent au contrôle. Accrochés à leur ceinture, ils portaient des pistolets de combat Heckler & Koch MK-23, aux canons équipés de silencieux SOS-45, permettant de réduire le bruit de leurs tirs de quarante pour cent. Chacune des armes était munie d’un chargeur de type militaire à douze cartouches .45 + P ; ils avaient également prévu des suppléments dans des pochettes.


    Ils étaient aussi équipés de poignards de combat MK-III, distribués aux soldats de la Navy. Les lames en acier, longues de quinze centimètres, étaient recouvertes d’un vernis antireflet. Dylan n’avait utilisé le sien qu’une seule fois, lorsqu’il avait descendu un gardien de sécurité. Il se rappelait encore la façon dont le type s’était écroulé, comme un poisson échoué, dans la mare du sang jailli de sa gorge. Il s’était bien amusé de le voir tressauter et se débattre en vain.


    Tous trois étaient vêtus de sweat-shirts bleu marine, les bas de leur jean foncé coincé dans les baskets pour minimiser les risques de transfert d’ADN. Dans l’obscurité, l’indigo camouflait mieux que le noir de geai. Leurs chaussures étaient de la même couleur, les bandes blanches maquillées au feutre violet. Leurs gants - des Isotoners flexibles -étaient noirs, de même que leurs cagoules.


    Pour les communications à distance, ils disposaient d’un walkie-talkie, mais s’ils pouvaient se voir, ils communiquaient par signaux. Comme les gars du SWATs[4]. D’ailleurs, ils auraient tout aussi bien pu en être : ils en avaient l’équipement, l’uniforme et l’attitude. Il ne leur manquait plus que le badge, mais ils n’en avaient pas besoin.


    Dylan avait prévu quelques gadgets en plus : une mini-lampe électrique, une pièce d’un cent porte-bonheur, un petit miroir pliable, très pratique pour surveiller les recoins. Il ne comptait pas s’en servir aujourd’hui. Il ne s’agissait pas d’une opération d’envergure. Leur rôle se réduirait strictement à supprimer la cible.


    — C’est bon ? s’enquit Dylan.


    — Ouais, marmonna Bran.


    — Oui, oui ! répliqua Tupelo, en se frottant les mains comme un maniaque.


    Dylan opina.


    — On y va.


    Ils descendirent de la fourgonnette. Le cœur de Dylan battait la chamade. Il n’avait pas peur. Cette femme n’était en rien une menace. Ç’était une inconnue, une vulgaire civile à zigouiller. Une affaire de routine, qui allait lui rapporter mille dollars. Mais, comme chaque fois, il éprouvait une sorte d’euphorie, comme s’il s’était shooté à la cocaïne - sur ce plan-là, il était clean depuis deux ans.


    Sous sa cagoule, il avait la gorge sèche. Il s’humecta les lèvres. Ç’était un bel après-midi du mois d’août, chaud, parfumé d’odeurs de lauriers-roses et de chèvrefeuille. Le moment idéal pour flinguer une femme.

  


  
    * * 16 * *


    — Vous avez tué vos enfants murmura Abby.


    Andrea lui fit face.


    — Oui.


    — Pourquoi?


    — Si je pouvais répondre à cette question...


    Elle détourna le regard.


    — J’ai passé vingt ans à tenter de comprendre. Les psychiatres ont travaillé avec moi. Je pense qu’ils y ont pris plaisir. Je représentais une sorte de défi. Mais ils ne sont jamais parvenus à leurs fins. Les médias avaient leurs hypothèses. On a même publié un livre à mon sujet - je ne l’ai pas lu. Un ouvrage censé tout expliquer. Mais comment l’auteur pouvait-il démontrer ce que je ne savais pas moi-même ?


    Abby l’observa, s’efforça d’imaginer Andrea Lowry plus jeune, maman de deux bébés.


    — Vous avez laissé entendre que vous étiez célèbre.


    Andrea laissa échapper un petit rire incongru.


    — Tristement célèbre serait plus juste. On m’appelait Médée. C’est le surnom qu’ont trouvé les journalistes, celui d’une femme de la mythologie grecque. Son mari l’a trompée, aussi elle se venge en tuant leurs enfants. Puis elle s’enfuit à bord d’un chariot tiré par des dragons volants.


    Elle contempla les rideaux tirés d’un air mélancolique.


    — Médée a eu plus de chance que moi. Je n’ai jamais réussi à m’évader.


    — Que vous est-il arrivé après... après... ?


    — Je me suis tiré une balle dans la tête, énonça-t-elle, sans émotion. Du moins, j’ai essayé. En fait, je n’ai réussi qu’à m’égratigner le crâne, là, derrière l’oreille.


    Elle releva une mèche de cheveux pour montrer sa cicatrice.


    — Je me serais vidée de mon sang, si les voisins n’avaient pas entendu les coups de feu et alerté les secours. Les policiers m’ont expédiée aux urgences. Le chirurgien m’a sauvé la vie.


    Elle laissa retomber ses cheveux.


    — Je le regrette, j’aurais préféré mourir.


    Tout allait trop vite pour Abby.


    — Comment avez-vous obtenu l’arme dont vous vous êtes servie ?


    — Je l’ai achetée quand nous nous sommes installés en Californie. Déjà, à cette époque, tout le monde parlait du taux élevé de criminalité. J’ai grandi dans une petite ville de l’Oregon où personne ne fermait jamais sa porte. J’avais peur. Je n’ai jamais imaginé que je deviendrais moi-même une criminelle.


    — Très bien, reprit Abby, tout bas. Donc, une fois remise de votre intervention... ?


    — Les psychiatres se sont acharnés sur moi. Ils essayaient de me raviver la mémoire. Vous comprenez, je ne me souvenais plus de rien. Cette soirée n’était plus qu’un immense blanc. D’après les médecins, je souffrais d’amnésie, une conséquence du stress post-traumatique. C’eût été plus simple de dire que j’étais incapable de faire face à des faits insoutenables. Vous avez soif?


    La question prit Abby de court.


    — Tout va bien, merci.


    — Eh bien moi, j’ai soif. Il y a bien longtemps que je n’ai pas parlé autant.


    Elle se dirigea vers la cuisine. Abby l’y suivit, attendit qu’elle se verse un grand verre de citronnade. La cuisine était sombre, dénuée de fenêtres. Pas un rayon de soleil ne filtrait dans cette demeure ; à présent, Abby savait pourquoi.


    — Quoi qu’il en soit, enchaîna Andrea, après avoir bu longuement, ils ont dit que j’étais en état de choc psychotique. J’avais agi sans me rendre compte de ce que je faisais. Un accès de folie passagère. C’est la vérité, bien sûr. Forcément. Il faut être cinglé pour commettre un acte pareil.


    Elle avala encore une gorgée de sa boisson. Les glaçons tintèrent. Sa main tremblait.


    — Mais je m’interroge : est-ce que cela m’absout de ma culpabilité ? Si je n’étais pas moi-même à ce moment-là, est-ce à dire que je ne suis pas responsable ? Et sinon, qui l’est ? Quelqu’un doit l’être - ou quelque chose. Un péché de cette magnitude est dû à une cause. Et cette cause doit être moi, ou quelque chose en moi, quelque chose de caché, qui a surgi dans la lumière à cet instant...


    — Un démon, compléta Abby.


    Andrea hocha la tête, le regard sombre et triste.


    — Nous nous mentons, en imaginant que nous maîtrisons nos actions. Et puis, un événement comme celui-ci se produit et nous nous apercevons que nous n’avons jamais rien contrôlé. Nous sommes mus uniquement par les impulsions et les désirs qui s’animent en nous comme... comme les courants sous-marins ou la marée, et ce sont eux qui nous entraînent là où nous n’avons jamais voulu aller.


    Abby commençait à regretter de ne pas avoir demandé à boire. Elle avait la gorge sèche.


    — On vous a intenté un procès ?


    — Non. On m’a déclarée incompétente. On m’a envoyée dans une institution psychiatrique. J’y suis restée douze ans... Ils ne m’ont pas lâchée. Ils ont réveillé ma mémoire. Grâce à eux, je peux revivre le cauchemar de cette soirée quand l’envie m’en prend. C’est le résultat de douze années de traitement. Un souvenir dont je ne voulais pas.


    — Ç’était pourtant nécessaire pour pouvoir avancer.


    Andrea claqua la langue.


    — Vous parlez comme eux. Vous pourriez être psy.


    — J’ai fait des études en ce domaine. Mais je n’ai jamais exercé officiellement.


    — Apparemment, vous dédaignez tout ce qui touche aux licences et autres certificats.


    — Je suis un esprit libre.


    — En effet. Je l’ai ressenti quand nous nous sommes rencontrées. Je vous envie. J’ai peut-être été un esprit libre, autrefois... Mais c’est un mensonge.


    — Quoi?


    — Le fait qu’on ne puisse avancer qu’en fouillant dans sa mémoire. Se souvenir ne sert à rien, sinon à remuer le couteau dans la plaie. Ça ne résout rien. Je ne connaîtrai jamais la paix intérieure.


    — Et le pardon ?


    — Pas davantage.


    Abby effleura le bras d’Andrea, d’un geste délicat, amical.


    — Certaines personnes commettent des actes qui n’ont aucun rapport avec leurs valeurs morales.


    Andrea ne s’écarta pas, mais elle ne parut pas non plus réconfortée par le geste d’Abby.


    — Donc, j’ai tort de m’en vouloir ? Mais c’est moi qui ai saisi l’arme, qui l’ai chargée. C’est moi qui ai appuyé sur la détente. Qui faut-il châtier ? Le démon qui m’a possédée -c’est ce que j’aime à croire. Mais ce démon était en moi, il faisait partie de moi... Et il est toujours là.


    — Les médecins ne vous auraient pas relâchée, s’ils le croyaient.


    Elle haussa les épaules.


    — Ils ont déclaré que je n’étais plus un danger pour moi-même ni pour les autres. Ils m’ont libérée.


    — Et vous n’avez pas été poursuivie à votre sortie de l’hôpital ?


    — Non. Après mon internement, le bureau du district attorney a fait savoir qu’il n’avait pas l’intention d’intenter un procès. Aujourd’hui, il y a prescription.


    Le bureau du DA, autrement dit, Jack Reynolds, songea Abby.


    — Vous étiez donc libre comme l’air.


    — J’étais dehors. C’est tout... Dehors. J’ai passé six mois dans un refuge de réinsertion. Ensuite, j’ai décidé de voler de mes propres ailes, le plus loin possible de la Californie.


    J’ai choisi la Floride. J’ai loué un petit appartement, travaillé à droite, à gauche. Par moments, j’étais presque heureuse. Le soir, je me promenais sur la plage et je me sentais... presque entière.


    — Je suis étonnée que vous ne soyez pas restée là-bas.


    Andrea la dévisagea.


    — Moi aussi. Franchement. Je n’y comprends rien moi-même. Mais l’an dernier, j’ai commencé à éprouver le besoin de revenir. En Californie. Je ne sais pas pourquoi. Je n’ai plus rien, ici, sinon des souvenirs... de mauvais souvenirs.


    — Mais vous êtes là.


    — Oui. Mes parents sont morts, il y a des années. Ils m’ont laissé suffisamment d’argent pour acquérir cette maison et payer mes factures. Bien sûr, je ne me permets aucune extravagance, mais cela m’est égal. Tout ce que je voulais, ç’était qu’on me fiche la paix.


    — Et on vous a laissée tranquille ?


    — Pas au début. Quand j’étais au refuge de réinsertion, ils sont revenus à la charge - les reporters de la presse et de la télé. Ils me harcelaient. Le public avait oublié mon histoire, mais ces requins ont les dents longues. À leurs yeux, j’étais une plaie béante et ils prenaient un malin plaisir à me faire saigner.


    — C’est la raison pour laquelle vous avez changé d’identité.


    Andrea ébaucha un sourire, comme si elle se félicitait de cette petite victoire.


    — Oui. J’ai trouvé le moyen. Ç’était illégal, mais... j’imagine que vous savez comment cela fonctionne. Vous vous êtes présentée sous un alias. Vous avez sans doute tous les documents pour le prouver, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Moi aussi. Quand je suis allée en Floride, j’étais devenue Andrea Lowry. Personne n’est venu à ma poursuite. Personne ne me reconnaissait. Ç’était... merveilleux.


    — Raison de plus pour rester dans cet État ensoleillé.


    — Certes, et pourtant, quelque chose m’a incitée à revenir ici. Remarquez, je garde profil bas. On ne m’a posé aucune question. Au début, j’ai eu un peu peur qu’on remette en cause mon historique financier, mais je payais cash sur mon héritage, aussi le vendeur n’a-t-il rien dit.


    — Cela n’aurait rien changé. Le fait de n’avoir aucun crédit sur le dos signifie simplement que vous avez toujours réglé vos dettes en temps et en heure. C’est cela qui les intéresse.


    — Je savais bien que vous étiez experte en la matière. Combien d’identités avez-vous ?


    Abby ne les comptait même plus.


    — Plusieurs.


    — Cela vous amuse ?


    — Pardon?


    — D’endosser tous ces rôles...


    — Probablement, oui.


    Curieusement, elle n’y avait jamais réfléchi. Andrea ne parut pas étonnée.


    — J’ai cru que cela me plairait. J’ai cru - c’est vous dire à quel point je suis naïve - que cela me libérerait totalement. C’est faux, évidemment.


    — Mais cela vous a permis de semer les journalistes.


    — En effet. Malheureusement, ce n’est pas cela, la liberté. J’étais la même femme qu’avant, avec un nom différent. J’avais toujours les mêmes souvenirs, les mêmes cauchemars - et les mêmes rêves agréables, ce qui était pire que les cauchemars, parce qu’ils ne duraient pas : je me réveillais, les enfants n’étaient pas là, ce n’était pas leur odeur que je sentais, mais celle de mon oreiller...


    Abby faillit avoir un geste de consolation envers elle. Elle se ravisa à temps.


    — Vous n’allez peut-être pas me croire, mais je pense que vous avez assez souffert.


    Le regard d’Andrea resta vide.


    * * *


    Franchir la clôture du jardin de la vieille ne posa aucun problème. Elle n’avait pas de chien ; rien n’indiquait la présence d’un système d’alarme pour protéger la maison.


    Dylan trouva la boîte de raccordement le long du mur arrière de la bâtisse. Le câble téléphonique, tombant d’un poteau dans l’allée, était lourd et pénible à sectionner; c’est pourquoi, en temps normal, il aurait ouvert le boîtier pour couper les fils à l’intérieur. Cette fois-ci, ce serait inutile. Une paire de fils électriques rouge et vert jaillissait du fond et serpentait à travers le bardage. Du boulot bâclé. Les techniciens de la compagnie de téléphone devaient être pressés.


    Dylan dégaina son couteau et coupa les cordons. Désormais, la propriétaire ne pouvait plus passer la moindre communication - à moins d’avoir un portable.


    Il pointa le doigt vers Bran, lui intimant silencieusement l’ordre de prendre position dans la cour, afin de faire le guet. Dylan savait l’importance de se garder systématiquement une issue de secours.


    Bran s’accroupit près d’un eucalyptus feuillu et signala qu’il était prêt. Dylan entraîna Tupelo jusqu’à l’entrée latérale. Elle était verrouillée. Nom de nom ! Heureusement, la porte était percée d’une vitre.


    — J’aurais dû prévoir un coupe-verre et du papier collant, chuchota Dylan, à travers son masque.


    — Tu parles ! riposta Tupelo, en abattant la crosse de son H & K sur le carreau, qui se fendilla en forme d’étoile.


    L’impact n’avait pas fait plus de bruit qu’un craquement de branche. Pourtant, Dylan était furieux.


    — Qu’est-ce qui te prend ? souffla-t-il. Tu attends mes putains d’ordres, compris ?


    — J’ai hâte d’en finir, grommela Tupelo, en détournant la tête.


    Dylan inspecta les dégâts. Le verre tenait bon, mais un simple coup de vent suffirait à le faire voler en éclats. Une fois de plus, il s’en voulut de ne pas avoir emporté de ruban adhésif. Cela lui aurait permis de scotcher les fragments et de les détacher sans un bruit, alors que là, il allait devoir défoncer le panneau. Pourvu que la vieille n’entende rien !


    * * *


    — Vous ne m’avez toujours pas expliqué ce que vient faire Reynolds dans toute cette histoire, dit Abby.


    — C’est vrai, n’est-ce pas ? Je suppose que je peux vous le dire. Je...


    — Chut !


    Abby leva une main. Du fond de la maison, elle perçut un léger tintement de verre brisé.


    * * *


    Sous la poussée de la main gantée de Dylan, les éclats de vitre se répandirent par terre en produisant un son de clochettes. Il passa le bras à travers le trou et chercha à tâtons la targette. Moins d’une seconde plus tard, le verrou était débloqué. Il poussa la porte qui grinça.


    La vieille avait peut-être entendu quelque chose. Ils allaient devoir agir très vite, avant qu’elle ne s’enfuie par l’entrée principale.


    Il prit les devants, entraînant Tupelo dans le couloir, leurs baskets chuchotant à peine sur le parquet ciré.


    * * *


    Abby jeta un coup d’œil vers Andrea et vit son regard se voiler de terreur.


    — Qu’est-ce qu’il y a, par là ?


    — La porte qui mène au jardin. Elle est percée d’une vitre


    Du fond du couloir leur parvint un grincement prolongé. Quelqu’un venait d’entrer.


    Abby serra les dents. Son sac, qui contenait son arme, était resté sur la table basse du salon.


    Mais il y avait un autre revolver - celui d’Andrea. Abby ouvrit le tiroir près de l’évier et s’en empara.


    — Il est chargé ? chuchota-t-elle.


    Andrea acquiesça. Ainsi équipée, Abby fut légèrement rassurée, sans plus. Se retrouver en pleine fusillade n’était pas sa tasse de thé. Ç’était trop dangereux. Or, tant qu’Andrea et elle resteraient dans la cuisine, l’intrus aurait l’avantage. Il pouvait les prendre par surprise et les achever depuis le seuil de la pièce.


    Andrea s’était figée. Mais la frayeur n’était pas de mise. Dans une situation de ce genre, les trente premières secondes étaient cruciales.


    Abby la saisit par l’épaule et la poussa dans la salle de séjour. Inutile de se précipiter sur la porte d’entrée : elle était trop loin et il y avait peut-être quelqu’un dehors, prêt à les cueillir.


    Quant à son sac, il était hors de portée, lui aussi.


    Elle pivota vers un autre couloir et s’y engagea au pas de course, Andrea sur ses talons. Elle repéra deux portes, dont une fermée. Avant qu’Abby ne puisse y toucher, Andrea la prévint :


    — Placard.


    L’autre était entrouverte. Abby la poussa et se rua, suivie d’Andrea, dans ce qui était de toute évidence la chambre, éclairée par une lampe sur la table de chevet. En un éclair, Abby vit une armoire, une salle de bains adjacente et deux fenêtres aux rideaux tirés, qui devaient donner sur le jardin à l’arrière de la maison.


    Elle attira Andrea derrière le lit, s’agenouilla, arracha la prise de la lampe. À présent, les seules lumières se bornaient à un mince rayon de soleil filtrant entre les rideaux, et la lueur d’une veilleuse, dans la salle de bains.


    Abby décrocha le téléphone sur la table de chevet. Silence. On avait coupé la ligne. Il ne s’agissait donc pas d’un junkie en quête d’argent ou d’un cambrioleur amateur. Elles avaient affaire à un ennemi plus habile. Pas un adolescent en manque mais quelqu’un de plus âgé, ayant de l’expérience et le sens de l’organisation. Un assassin professionnel...


    Enfin ! La situation n’était pas encore désespérée. Le lit les dissimulait et son angle de vision permettait à Abby d’apercevoir une bonne partie du couloir. Elle pouvait tirer sur l’agresseur quand il s’approcherait.


    — Qui est-ce ? chuchota Andrea.


    D’un geste, Abby la fit taire. À travers la porte ouverte, elle vit une ombre bouger sur le mur, tandis que l’intrus s’aventurait dans le salon. Puis - mauvaise nouvelle - une deuxième silhouette apparut.


    Deux ennemis d’un coup. Décidément, la chance n’avait pas envie de lui sourire, aujourd’hui. Durant les quelques secondes à venir, ils seraient occupés à côté. Abby se dit qu’elle avait peut-être le temps de faire sortir Andrea par l’une des fenêtres. Elle se leva, ouvrit les rideaux, les referma aussitôt. Un troisième homme faisait le guet dans la cour. Il était armé d’un revolver au canon anormalement long - sans doute un silencieux.


    De mieux en mieux !


    Abby revint se cacher derrière le lit. Impossible d’y couper : elle allait devoir tirer. Elle ouvrit le magasin : six cartouches. Ç’était peu face à trois hommes armés. Elle devrait faire preuve de réactivité. Le plus sage était de descendre le premier qui surgirait dans le couloir. Si elle visait juste, les deux autres prendraient peut-être leurs jambes à leur cou.


    Soudain, le salon plongea dans l’obscurité. Ils avaient éteint les lampes, ayant probablement l’intention de revenir en arrière et craignant d’être éclairés en contre-jour. Abby s’y attendait. Cela lui compliquait la tâche mais elle y voyait suffisamment clair. Et elle savait où chercher. Elle avait le dessus.


    Un bruit de pas : ils se rapprochaient.


    * * *


    Dylan s’avança, Tupelo sur ses talons. Il était pratiquement certain que la vieille s’était réfugiée dans la pièce du bout. Une inspection de la partie avant de la maison n’avait rien donné. Elle n’avait pas eu le temps de gagner la porte principale ni celle du garage.


    Cette mission ne devait poser aucun problème. Pourtant, quelque chose clochait. Il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus mais elle n’avait pas le comportement d’une femme terrorisée. Elle ne hurlait pas, elle ne tentait pas de s’échapper par une fenêtre ou de se barricader derrière une porte. Au contraire, il avait l’étrange sensation qu’elle le guettait.


    Et si elle était armée ? Elle espérait peut-être le coincer. Si oui, son plan était plutôt intelligent. Elle était cachée, et lui était exposé. Malgré l’obscurité, il aurait beau se coller contre les murs, elle repérerait sa silhouette au fur et à mesure de son approche.


    Il fallait agir vite. Une fois dans la chambre, il se couvrirait. Si elle tirait, il la localiserait d’après l’éclair de son coup de feu. Ses propres tirs seraient masqués par le silencieux.


    Une fois dans la chambre, il aurait l’avantage.


    * * *


    Abby scruta la pénombre, détecta un mouvement. L’homme se rapprochait de la porte ouverte de la chambre. Il avait beau se coller contre le mur, il restait partiellement visible. Il semblait s’avancer en position de combat, accroupi, son arme plaquée contre sa poitrine.


    Ç’était le moment ou jamais. Abby le voyait. Lui n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. En tant que partie mobile, il était plus vulnérable, d’autant qu’il était dans une zone découverte.


    Elle visa son torse. Il était sur le seuil. Dans une seconde, il pivoterait vers l’intérieur. Son mouvement serait vif car ç’était un pro. Abby n’aurait qu’une seconde pour réagir. Si elle ratait sa cible, il viderait son chargeur dans sa direction. Le lit absorberait quelques coups de feu mais de là à mettre sa vie en péril... Le cœur battant, elle compta trois secondes, quatre.


    Il surgit brusquement. Abby tira. Une seule fois. Soit elle le ratait, soit elle le touchait. Si elle le touchait, une fois suffirait. Si elle le ratait, elle aurait besoin du reste de ses cartouches pour le refouler.


    Le claquement sec lui fit bourdonner les oreilles et noya tout bruit d’impact. L’étincelle, si près du visage, lui brouilla la vue. L’espace d’un instant, elle se retrouva sourde et aveugle. Mais elle sut qu’elle l’avait atteint car il ne ripostait pas.


    — Vous l’avez eu ! chuchota Andrea.


    — Vous l’avez vu tomber ?


    — Je l’ai vu sursauter, puis il a disparu. Mais vous l’avez eu. J’en suis certaine.


    — Il y en a deux autres, prévint Abby, en reprenant son souffle. Il est encore trop tôt pour fêter la victoire.

  


  
    * * 17 * *


    La salope avait tiré avant qu’il ne puisse entrer, le propulsant vers l’arrière. L’espace d’un éclair, 1 Dylan avait craint d’être touché à la poitrine et il s’en était voulu de ne pas avoir revêtu un gilet en Kevlar.


    Puis, Tupelo l’écarta violemment, l’éloignant de la porte, en chuchotant :


    — T’es touché, mon vieux ? T’es touché ?


    — J’sais pas.


    Ses mains gantées tâtèrent son sweat-shirt, en quête de sang.


    — Pas l’impression.


    Il avait ressenti l’impact, mais il ne saignait pas, ne souffrait pas. Cependant les blessures par balle ne faisaient pas forcément mal. On s’engourdissait, c’est tout. Sous le choc. — J’ai cru que tu étais touché.


    — Oui, moi aussi.


    Dylan ôta l’un de ses gants et se palpa à main nue Dour s’assurer qu’il était bien intact.


    Elle avait raté sa cible. Il vérifia son arme et comprit. Il s’était avancé en tenant son H & K à plat sur le cœur. La balle avait atteint le canon. Merde ! Elle avait abîmé le silencieux.


    — Elle ne m’a pas eu, murmura-t-il, incrédule. Elle a niqué mon silencieux, c’est tout.


    — C’est une chance, répliqua Tupelo, frissonnant de fureur et de terreur. Merde !


    Dylan dévissa le module et le fourra dans sa poche. Il ne pouvait pas prendre le risque de tirer, s’il était déformé. Le pistolet pouvait lui exploser dans les doigts.


    Il remit son gant, scruta les alentours.


    — On prend position ici, ordonna-t-il, en indiquant d’un signe de tête, un point à mi-parcours dans le couloir. On la vise dans sa cachette. On va demander à Bran de nous rejoindre, ajouta-t-il, en tapotant sur son walkie-talkie... Elle est dans la dernière pièce, côté sud. Deux fenêtres avec des rideaux. Compris ?


    — Vu, répondit Bran, dans un grésillement.


    — Tire un ou deux coups sur les carreaux. La salope est armée, alors fais attention.


    — Elle se défend ? Cool !


    — Ouais, soupira Dylan, en éteignant sa radio. Cool.


    * * *


    — Deux autres ? chuchota Andrea, paniquée. Vous avez dit deux autres?


    Abby opina.


    — On va s’en sortir. J’ai connu pire.


    Ç’était probablement vrai, mais pour l’heure, aucun exemple ne lui venait à l’esprit.


    — Qui sont-ils ? Que veulent-ils ? Oh, mon Dieu ! C’est affreux...


    — Surtout, maîtrisez-vous. Restez ici sans bouger et gardez la tête baissée.


    Ce conseil fut ponctué d’un éclat de verre juste derrière elles. L’une des vitres venait d’exploser.


    Andrea poussa un cri. Abby la fit taire en plaquant une main sur sa bouche. La moindre exclamation permettrait aux intrus de les localiser.


    Elle savait que l’homme posté dans la cour avait tiré sur la fenêtre. Il ne l’aurait pas fait, s’il n’avait eu un moyen de communiquer avec ses complices, à l’intérieur. Ils lui avaient signalé que leur proie se dissimulait dans la chambre. Le troisième individu tentait donc de la pousser dehors.


    Leurs pistolets étaient bien munis de silencieux : elle n’avait pas entendu le moindre claquement.


    Absorbées par les rideaux, les échardes de verre ne les avaient pas atteintes, mais la balle avait déchiqueté l’étoffe, laissant filtrer un peu plus de lumière. Du coup, Andrea et Abby étaient plus exposées. Cependant, le tireur hésiterait sans doute à s’approcher trop de la fenêtre, ce qui le rendrait vulnérable aux éventuelles ripostes. Il avait dû opérer de loin, dans l’espoir de les affoler et de les inciter à fuir.


    Une deuxième salve transperça le rideau et alla s’enfoncer dans le mur d’en face.


    — Ne relevez pas la tête ! dit Abby.


    À ses côtés, Andrea tremblait comme une feuille. Abby avait eu l’occasion de ramasser un lapin blessé. Il tremblait tout autant.


    L’intervention du sniper dans la cour présentait un avantage. Tant qu’il persistait, les deux autres devaient se tenir à l’écart. Néanmoins, à condition de choisir une position hors de portée de leur camarade, ils pouvaient tirer depuis le couloir.


    À l’instant précis où Abby se faisait cette réflexion, un éclair illumina le corridor et des morceaux de plâtre giclèrent du mur le plus proche du lit. Cette fois, le coup de feu claqua. Cette arme-là n’était pas équipée d’un silencieux.


    Bordel ! Elle était mal placée. Il ne lui restait que cinq cartouches et aucune cible distincte. Ses options étaient limitées. Elle pouvait rester où elle était jusqu’à ce qu’un ricochet les effleure, ou vider son magasin, puis patienter jusqu’à ce que l’ennemi fonde sur elles.


    Avec un peu de chance, intrigué par les coups de feu, un voisin aurait alerté la police. Mais la patrouille pouvait mettre plusieurs minutes, voire plusieurs heures. D’ailleurs, la maison d’à côté avait semblé vide et les gens d’en face travaillaient probablement dans la journée.


    Deux salves dans le couloir; la première, étouffée, la seconde, non. Mauvais signe. Il y avait donc deux armes, autrement dit, les deux hommes étaient encore dans la bagarre. Soit elle avait manqué sa cible, soit la blessure était superficielle. Ils étaient toujours trois contre une. Elle était dans un sacré pétrin. Elle devait à tout prix reprendre l’avantage et ce n’était pas en restant accroupie derrière ce lit à esquiver les tirs qu’elle y parviendrait.


    Son regard se porta sur la veilleuse dans la salle de bains.


    — Qu’est-ce que vous avez comme trucs, là-dedans ?


    — Des trucs ?


    — Une bombe de laque pour cheveux ? Vous avez ça ?


    — Oui.


    De nouveau, retentit un coup de feu de l’extérieur. À l’autre extrémité de la pièce, un objet se fracassa.


    — Ne bougez pas, commanda Abby. Baissez la tête. Pas un bruit !


    — Vous n’allez pas me laisser ici toute seule ?


    — Ne bougez pas. J’ai un plan.


    Deux mètres environ la séparaient de la salle de bains. Elle pouvait parcourir cette distance à quatre pattes, mais une fois dégagée de sa cachette, l’ennemi risquait de l’apercevoir depuis le couloir. Mieux valait piquer un sprint. Mais en même temps, elle devrait forcer les agresseurs à reculer, le temps qu’elle passe.


    Elle se redressa d’un bond, tira en direction du couloir. Elle aurait volontiers insisté, mais ce serait gaspiller ses munitions. Avant que l’éclair jaillissant du canon ne s’estompe, elle fonça.


    Elle aurait dû demander à Andrea exactement où se trouvait la laque. Elle en découvrit dans le placard sous le lavabo. Elle n’avait pas besoin de lire l’étiquette pour savoir que le produit était inflammable. Un mélange d’agents propulseurs d’hydrocarbone comme le propane et le butane, liquides tant qu’ils étaient dans le récipient, gazeux dès qu’ils s’en échappaient.


    Elle saisit au vol une serviette et l’aspergea copieusement de laque. Pourvu que ça marche. D’un geste preste, elle enveloppa la bombe de spray dans la serviette, qu’elle noua aux deux bouts. Il ne lui manquait plus qu’une flamme. Pas facile à trouver, dans une salle de bains.


    Le sniper, dehors, n’était plus intervenu depuis un moment, ce qui ennuyait Abby. Avait-il pris le risque de se rapprocher de la maison ? S’il réussissait à viser à travers l’interstice entre les rideaux, tout était fichu. Elle devait agir vite.


    Sur la paillasse, près du lavabo, elle trouva un peigne à manche en caoutchouc et dents en métal. Abby arracha la veilleuse de la prise de courant et plaça sa bombe artisanale juste devant. Retenant son souffle, elle enfonça le peigne dans les trous.


    Court-circuit. Une étincelle jaillit et la serviette éponge, imbibée de laque, s’enflamma.


    Elle plongea en direction de la chambre et lança son engin dans le couloir. Quelqu’un lui tira dessus, mais déjà, elle se réfugiait derrière le lit.


    Une explosion.


    Elle se jeta à plat ventre, tandis qu’un bruit assourdissant et une lumière aveuglante remplissaient le couloir.


    La chaleur avait disloqué la canette et le contenu sous pression avait fusé en un nuage de gaz inflammables, aussitôt embrasés. Une véritable grenade incendiaire.


    L’effet serait bref - la combustion rapide consumerait immédiatement le produit - mais cela devrait suffire à faire reculer l’ennemi. Abby comptait là-dessus.


    Elle se redressa, fonça dans le couloir, tira à trois reprises, tout en évitant les débris incandescents et se rua dans la salle de séjour. À la lueur des flammes, elle distingua les intrus - deux hommes en tenue sombre, coiffés de cagoules noires. L’un d’entre eux tentait d’ôter la sienne en s’éloignant. Ils disparurent au bout du couloir mais Abby eut le temps d’apercevoir son visage. Elle ne l’oublierait pas.


    * * *


    Dylan n’y comprenait rien. Un engin en flammes avait surgi de la chambre, suivi d’un bruit fracassant et d’un souffle de chaleur qui lui avait littéralement aspiré l’air des poumons. À présent, il suivait Tupelo en titubant, les yeux brûlants, larmoyants, la vision brouillée. Et cette fichue cagoule qui fumait - qui fumait ! Il l’enleva et la jeta de côté.


    Cette salope l’avait doublé. Peut-être était-il aveugle, gravement blessé. Il n’en savait rien.


    Tupelo l’entraîna vers l’extrémité de la maison, où ils s’accroupirent près de la sortie latérale


    — Ça va, mon vieux ?


    — Je ne vois plus rien.


    — Tu avais les yeux fixés sur la boule de feu.


    — Je suis amoché ? Carbonisé ?


    — Non, mon vieux. Tu es toujours aussi beau.


    — Mais je ne vois plus rien.


    — Attends une minute ou deux, frère. Ça va revenir. Ensuite, on y retournera, hein ? On ira la chercher ?


    Dylan n’y réfléchit même pas.


    — Ouais. On ira la chercher.


    * * *


    Abby savait qu’ils ne resteraient pas cachés très longtemps. Elle courut jusqu’à la table basse où elle avait déposé son sac, le saisit par la bandoulière, puis plongea derrière le canapé. Il contenait son pistolet, chargé à bloc, et son téléphone portable. Ces ordures avaient coupé la ligne fixe, mais elle pouvait tout de même appeler au secours.


    Commencer par le commencement. Elle accrocha le sac autour de son cou. Le revolver d’Andrea dans la main gauche, son Smith & Wesson dans l’autre, elle guetta les ombres, prête à réagir.


    * * *


    Dylan y voyait un peu plus clair à présent. Tupelo avait raison. Il n’avait rien de grave. D’accord, il était un peu secoué mais ç’était tout.


    Quant à la vieille, elle ne perdait rien pour attendre.


    — Bon, marmonna-t-il, en se relevant. On va en finir.


    — Tu crois qu’elle est toujours là ?


    — Ouais. On l’aurait entendue si elle s’était enfuie.


    — Pourquoi serait-elle restée ?


    — Parce qu’elle a envie d’un peu d’action, je suppose. On va lui en donner.


    Il s’apprêtait à regagner la chambre quand il entendit une fusillade dans le jardin.


    * * *


    Abby patienta. Malgré le bourdonnement dans ses oreilles, elle percevait les battements de son cœur et sa respiration haletante.


    Soudain, des coups de feu.


    Pas dans la maison ; dehors.


    Le sniper? S’était-il approché d’une des fenêtres de la chambre ? Non, son arme était munie d’un silencieux.


    L’attente sembla se prolonger indéfiniment. Elle avait perdu toute notion du temps. Pourtant, quelques minutes seulement s’étaient écoulées, depuis l’intrusion.


    Les tirs s’étaient tus.


    Silence.


    Puis... un mouvement, dans le couloir du fond.


    Quelqu’un entrait. Ami ou ennemi ? Si c’étaient des policiers, ils s’annonceraient. Si personne ne disait mot, ç’était la catastrophe.


    Un clignotement de lumière. Une lampe de poche.


    Les agresseurs ne s’en étaient pas servis jusqu’ici. Abby doutait qu’ils s’y mettent maintenant.


    La lueur s’intensifia. Une silhouette sombre apparut sur le seuil du salon.


    L’heure était venue de prendre une décision. Si ç’était un des méchants et qu’il la repérait, elle volerait en éclats avant d’avoir pu se défendre.


    Elle braqua son Smith & Wesson.


    Pourtant, elle ne tira pas. Quelque chose, dans l’attitude de son adversaire potentiel, lui raviva la mémoire.


    Abby posa lentement les deux revolvers et se redressa, les mains en l’air. Quand la lumière de la torche électrique tomba sur elle, elle sourit.


    — Salut, Tess ! Ça fait un bail !

  


  
    * * 18 * *


    — Quelqu’un est blessé ? hurla Dylan, tandis que la camionnette démarrait en trombe et fonçait en direction de l’autoroute.


    À ses côtés. Bran secoua la tête.


    — J’étais couvert par un arbre.


    Il jeta un coup d’œil derrière lui.


    — Tupelo ?


    — Sain et sauf. Nom de Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Je m’approchais de la fenêtre, expliqua Bran, quand, tout à coup, j’ai remarqué quelqu’un dans le jardin des voisins. Et la fusillade a éclaté.


    — T’as pu les voir ? demanda Dylan.


    — Trop de feuillage.


    — Moi non plus, renchérit Tupelo en serrant les bras sur sa poitrine. Je n’avais qu’une idée en tête, sauter par-dessus la barrière avant qu’ils me descendent.


    — Qui était-ce ? insista Dylan.


    — Le voisin peut-être ? suggéra Bran.


    — Ou les flics, ajouta Tupelo.


    Dylan savait que ce n’était pas la police.


    — Les flics ne seraient jamais arrivés si vite. D’ailleurs, nous n’avons pas vu une seule patrouille depuis que nous sommes partis.


    — Ç’était donc le voisin, dit Bran.


    — Possible, murmura Dylan sans conviction. Qu’est-ce que c’est que ce quartier infesté de gens armés ?


    — Une chose est sûre, la vieille sait se défendre, fit remarquer Tupelo.


    — Ouais. On aurait pu nous prévenir, grogna Dylan en s’engageant sur la rampe d’accès en direction du sud. Merde ! le patron va être furieux.


    — Qu’il aille au diable ! Il n’a qu’à l’éliminer, lui. Histoire de nous montrer s’il a des couilles.


    — Il comprendra, assura Tupelo visiblement nerveux.


    — Je l’espère, murmura Dylan, en cherchant son portable dans la boîte à gants. Je l’espère, répéta-t-il, en appuyant sur la touche d’un numéro mémorisé.


    Il en doutait sérieusement.


    * * *


    Ron Shanker avait peur.


    Il était assis seul dans son bureau, le regard rivé sur le téléphone par lequel, moins d’une minute auparavant, on lui avait annoncé l’échec de la mission. Ç’était bien la première fois que Dylan et ses coéquipiers le décevaient. Le moment était mal choisi.


    Pour l’heure, personne n’était au courant de la débâcle, sauf lui et les trois hurluberlus qu’il avait engagés. Si seulement cela pouvait continuer. En tout cas, il se garderait d’en parler à quiconque au sein du club.


    Malheureusement, il y avait un homme qui devait à tout prix savoir.


    La main tremblante, il composa le numéro. Dès la deuxième sonnerie, on décrocha.


    — C’est fait ? s’enquit Reynolds, sans préliminaires.


    Shanker ferma les yeux.


    — Non. Il y a eu un problème.


    Un silence de plomb.


    — C’est-à-dire?


    — La dame était armée. Elle leur a tiré dessus. Elle s’est barricadée dans sa chambre et a visé mes hommes.


    — Pour l’amour du ciel, elle a cinquante ans passés !


    — Elle s’est défendue, Jack. Apparemment, elle s’est même servie d’une sorte de grenade.


    — N’importe quoi ! ricana Reynolds. Tu es en train de me dire qu’elle est encore vivante ? Tes copains ont pris la fuite ?


    — Ils essuyaient des coups de feu, ils n’avaient pas le choix.


    De nouveau, un silence, interminable. Insupportable.


    — Je sais, c’est embêtant, finit par murmurer Shanker.


    — C’est pire qu’embêtant. Je comptais sur toi, Ron, et tu m’as déçu.


    Les doigts de Shanker se resserrèrent autour du combiné.


    — Je me rattraperai.


    — Tu as intérêt. Récupère tes sbires et renvoie-les là-bas.


    Shanker n’était pas sûr d’avoir bien entendu.


    — Tu veux qu’ils recommencent ?


    — Dis-leur d’achever leur mission.


    — Jack, sans vouloir te manquer de respect, je ne sais pas si c’est possible.


    — Je veux des résultats. Ils ont merdé. Donc, ils reprennent de zéro.


    — Les flics sont sûrement sur les lieux, Jack. Je ne peux pas expédier mes gars dans un quartier infesté de patrouilles.


    — Les flics ne s’attarderont pas. Ils prendront la déposition, examineront la scène du crime et repartiront au commissariat rédiger leur rapport.


    — En emmenant la propriétaire de la maison avec eux pour interrogatoire. Ou pour la protéger.


    — Ils la questionneront chez elle. Avec un peu de chance, elle est trop ébranlée pour leur révéler quoi que ce soit d’intéressant.


    — Peut-être, mais après ce qui vient de lui arriver, cela m’étonnerait qu’elle accepte de rester là.


    — Elle restera.


    — Mais pourquoi ?


    — Parce qu’elle n’a nulle part où aller.

  


  
    * * 19 * *


    Dans le feu de L’action, Abby n’avait pas eu le temps de s’attarder sur ses émotions. Elle avait laissé de côté toute sensibilité, le temps que le danger s’éloigne. Même après la fusillade, elle n’avait rien éprouvé, sinon une vague impression de surprise d’être encore vivante.


    Découvrir Tess ne l’avait pas étonnée du tout. Curieusement, cela lui avait paru logique, presque inévitable, que Tess fasse son apparition. Abby ne s’était posé aucune question. Elle avait fait preuve d’une docilité inhabituelle, acceptant les suggestions de Tess comme si c’étaient des ordres. Tess avait commencé par lui conseiller de déguerpir de la maison et du quartier, à toute vitesse.


    — Les flics ne vont pas tarder, ainsi que les agents du FBI. Je ne pense pas que vous ayez envie de vous retrouver nez à nez avec eux.


    — En effet.


    — Alors, allez-vous-en. Je leur raconterai qu’Andrea s’est défendue toute seule jusqu’à mon intervention. Je ne sais pas comment je vais leur expliquer la présence du revolver... — C’est le sien. Je n’ai fait que l’emprunter.


    — Vous n’avez pas tiré avec votre propre arme ?


    — Je n’en ai pas eu le temps.


    — Très bien. J’effacerai les empreintes. Et je me débrouillerai pour qu’Andrea taise votre implication.


    — D’accord.


    — Les réunions et les debriefïngs vont s’enchaîner pendant au moins trois heures. J’essaierai de me libérer aux alentours de vingt et une heures, vingt et une heures trente. On pourrait se donner rendez-vous dans ce restaurant de Santa Monica, comme la dernière fois.


    — Le « Boiler Room ».


    Un hurlement de sirènes se rapprochait.


    — Vous feriez mieux de partir, avait répété Tess. Pas par-derrière. Les techniciens vont quadriller toute cette partie de la maison, inutile de leur rajouter des empreintes de pas. Il y a une porte qui donne dans le garage.


    Et voilà. Abby était sortie avec son pistolet et son sac. Elle avait regagné tranquillement sa Miata. Elle avait démarré à l’instant précis où la première patrouille déboulait.


    Pas de questions. Pas de déclarations. Tess allait prendre le relais et ç’était tant mieux.


    Sur le trajet de Westwood, peu à peu, Abby s’était remise du choc. Une fois dans son appartement, sous la douche, en train de se débarrasser des odeurs de sueur et de peur, une colère sourde la submergea.


    Ces salopards avaient tenté de la tuer.


    Oui, elle et Andrea. Mais Abby ne pensait pas tant à Andrea Lowry - alias Bethany Willett.


    En se séchant, elle se rendit compte que ses mains tremblaient. Les détails de son environnement lui semblaient trop voyants, les couleurs, trop intenses. Ses oreilles bourdonnaient. Elle avait envie de s’allonger. Impossible. Elle devait bouger. Elle était une vraie boule d’énergie.


    Elle changea de vêtements, sans réfléchir particulièrement à sa nouvelle tenue. Toutes ses pensées étaient fixées sur le type qu’elle avait vu chez Andrea, celui qui avait enlevé sa cagoule.


    Cheveux blondasses, teint pâle, lèvres minces et, dans la nuque, un tatouage violet.


    Elle s’empara d’une feuille de papier pour esquisser le tatouage. Une sorte d’insecte, un scorpion, probablement, car il avait une longue queue arrondie dotée d’un dard. Elle replia le papier et le rangea dans son sac. Elle en aurait besoin. Plus tard.


    Avant de quitter l’appartement, elle se contempla dans la glace en pied de sa chambre. Bof ! Plutôt vulgaire... jupe courte, chemisier étriqué, pas de soutien-gorge. Elle se demanda quelle impulsion subliminale l’avait poussée à s’habiller comme une pute. Puis, elle repensa au tatouage et elle comprit.


    Elle n’aurait guère de mal à retrouver un homme arborant un tel signe particulier. Une chose était sûre : si elle le revoyait, elle le reconnaîtrait


    Or, elle avait la ferme intention de le revoir. Elle voulait en finir. Avec quoi ? Comment ? Elle n’en avait aucune idée. Mais elle en finirait.


    Dès ce soir.

  


  
    * * 20 * *


    Avant de partir, les gars du FBI avaient réparé la ligne téléphonique d’Andrea. Elle le regrettait presque. Pendant des heures, son téléphone avait sonné sans arrêt. Pour finir, elle avait arraché la prise du mur.


    Quant à la sonnette de d’entrée, elle n’y pouvait pas grand-chose. Le carillon était devenu la musique de fond de son existence.


    Pour se protéger, elle se mit du coton dans les oreilles. Elle se retira dans le fond de la maison, mais quelques-uns de ses persécuteurs réussirent à se faufiler dans le jardin et se mirent à taper à la porte latérale. Dieu merci, on avait remplacé la vitre brisée par un bout de contre-plaqué, sans quoi, ils n’auraient probablement pas hésité à pénétrer dans les lieux.


    Elle se réfugia dans sa chambre. Il n’y avait aucune échappatoire possible. Ils étaient dehors, sous sa fenêtre, ils l’interpellaient.


    Dieu, qu’elle les détestait. Ces gens de la télé, de la radio, des journaux. Des vautours, des parasites, des piranhas. Une fois de plus, ils étaient à ses trousses. Ils la harcelaient – sans même savoir véritablement qui elle était. Elle imagina ce que ce serait, s’ils découvraient sa véritable identité. Elle serait constamment exposée, comme un monstre en vitrine, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    Elle erra à travers le pavillon, craignant de jeter ne serait-ce qu’un coup d’œil par la fenêtre, au cas où on apercevrait son visage. S’ils la prenaient en photo et montraient son image à la télévision, quelqu’un finirait peut-être par reconnaître Médée. Après toutes ces années, ç’était peu probable, mais elle ne pouvait pas courir ce risque.


    Ils finiraient par s’en aller. Elle attendrait. Elle était patiente. Elle avait enduré douze années dans une institution psychiatrique. Elle se sentait assez forte pour surmonter ce nouvel obstacle.


    Son esprit revenait sans arrêt sur les événements, en quête d’une explication logique. Ce n’était pas l’assaut en lui-même qui l’intriguait, mais plutôt ses suites.


    Elle se rappelait s’être accroupie derrière le lit. Quelque chose avait explosé dans le couloir, un éclat de bruit et de lumière aveuglante. Un instant plus tard, en entendant l’échange de coups de feu, dehors, elle en avait déduit qu’Abby avait récupéré son arme et s’en prenait aux intrus. Puis il y avait eu un silence, un silence interminable, qui l’avait effrayée davantage que les salves et la détonation. Un murmure de voix lui était parvenu depuis le salon, mais les mots étaient inintelligibles. Puis, elle avait perçu le cliquetis de la porte menant au garage, des pas dans le couloir. Une voix de femme - pas celle d’Abby.


    — Agent fédéral ! N’ayez pas peur ; vos assaillants sont partis.


    Et si ç’était une ruse ? Andrea était restée cachée.


    — Madame Lowry? Je suis l’agent spécial Tess McCallum, du FBI.


    Andrea avait osé relever la tête. Dans la pénombre, elle avait distingué une femme en tailleur, un pistolet dans une main, un badge dans l’autre.


    — Le FBI ?


    Elle n’y comprenait plus rien. L’agent McCallum avait opiné.


    — Je suis ici pour vous aider. Mes collègues sont en chemin, ainsi que la police et les secouristes. Vous êtes blessée ?


    — Non, je ne le crois pas. Je vais bien.


    Andrea s’était levée lentement, les jambes flageolantes.


    — Comment êtes-vous arrivée aussi vite ?


    — Je vous expliquerai cela plus tard. Pour l’heure, nous devons discuter, avant la venue des autres. Il s’agit d’Abby.


    — Vous la connaissez ? s’était écriée Andrea, stupéfaite.


    — Nous avons travaillé ensemble par le passé. Comme vous le savez probablement, elle doit garder profil bas ; c’est pourquoi il est important que vous ne parliez d’elle sous aucun prétexte. Vous ne devez même pas prononcer son nom. D’accord ?


    — Rien du tout ?


    — Je ne veux pas qu’elle soit mêlée à cette affaire. Ce serait mauvais pour elle, mais aussi pour moi. Ce sera notre secret. Est-ce possible ?


    — Comment expliquer ce qui s’est passé ici ?


    — Le revolver est à vous, n’est-ce pas ? Vous direz que c’est vous qui avez tiré. Tenez, prenez-le... Vous vous en êtes emparée et vous vous êtes réfugiée ici. Vous avez repoussé les intrus toute seule comme une grande.


    — Et la bombe ?


    — Sur ce point, je m’interroge. J’ai entendu le bruit. Savez-vous ce qu’a fait Abby ?


    — Elle est allée dans la salle de bains. Elle voulait savoir si j’avais de la laque pour les cheveux.


    — Parfait. Elle a improvisé une bombe avec un produit inflammable. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir. Dites que c’est vous. S’ils veulent des détails, répondez-leur que vous êtes trop secouée pour en parler.


    — Ce ne serait pas un mensonge. Je suis en état de choc.


    — On peut vous transporter à l’hôpital.


    L’hôpital ? Andrea avait refusé avec vigueur.


    — Non. Non, pas d’hôpital.


    — Ce serait plus prudent.


    — Non. Je ne veux pas. Vous ne pouvez pas m’y obliger.


    — Très bien, très bien. Personne ne va vous forcer à faire quoi que ce soit, madame Lowry.


    Peu après, secouristes, policiers et autres agents avaient envahi la maison. Andrea n’avait pas voulu se laisser examiner par le médecin.


    Les techniciens de la police criminelle avaient marqué les impacts de balles sur les murs, pris des photos, filmé la scène. Les flics et les agents fédéraux s’étaient querellés, chacun s’octroyant la responsabilité de l’enquête. Ils l’avaient totalement ignorée, jusqu’au moment où, ô mystère ! le FBI s’était décrété chargé de l’enquête. Deux hommes en costume l’avaient alors attirée à l’écart pour l’interroger, gentiment, mais méticuleusement. Elle avait suivi les conseils de l’agent McCallum à la lettre. Sans réfléchir. Comme une automate.


    À un moment, on lui avait proposé de quitter la maison pour la nuit, de s’installer provisoirement chez des amis. Elle leur avait expliqué qu’elle n’avait nulle part où aller. Ils avaient insisté : pourquoi ne pas prendre une chambre à l’hôtel ? Elle avait refusé. Elle ne partirait pas, même après ce qu’elle venait de vivre. Cette maison était son refuge, le seul endroit où elle se sentait en sécurité. Et ç’était la vérité, même maintenant, même après l’incident. Elle savait que ç’était irrationnel, mais elle n’y pouvait rien.


    L’un des agents du FBI l’avait mise en garde : les agresseurs risquaient de revenir.


    Elle en était consciente. Pourtant, elle avait insisté : elle ne s’en irait pas.


    D’après ce qu’elle avait compris, les autorités penchaient pour l’hypothèse d’un cambriolage raté. Elle savait qu’ils se trompaient, mais n’avait rien dit.


    L’épreuve avait pris fin aux alentours de vingt et une heures. L’agent McCallum était parmi les derniers à partir. Elle avait remercié Andrea de son aide.


    — Vous n’avez pas répondu à ma question.


    — Laquelle ?


    — Comment êtes-vous arrivée si vite ?


    — Je travaillais sur une autre enquête, sans aucun rapport avec celle-ci, dans le voisinage. Je ne peux pas vous donner de détails. Quand j’ai perçu les coups de feu, je me suis précipitée chez vous.


    Andrea avait baissé la voix pour n’être entendue que de Tess.


    — Le fait que vous connaissiez Abby n’est donc qu’une simple coïncidence ?


    — Absolument. Le monde est petit.


    Ç’était forcément un mensonge. Andrea se méfiait des coïncidences. Peut-être McCallum et Abby travaillaient-elles ensemble pour la protéger, par exemple. Elle n’y croyait guère. À moins que le FBI ne la surveille discrètement ? Elle préférait ne pas y penser.


    Restée seule, elle avait erré à travers la maison, évaluant l’ampleur des dégâts. Le couloir menant à sa chambre était parsemé de trous de balles, la moquette carbonisée par la bombe improvisée d’Abby. L’une des fenêtres de la chambre était en miettes. Ici encore, les murs étaient criblés de marques. Les experts avaient extrait les balles du plâtre pour les emporter au laboratoire. Ce faisant, ils avaient agrandi et approfondi les cavités. Elles étaient béantes comme des cratères lunaires.


    Andrea repensa à son arme, confisquée par les autorités pour subir des tests balistiques. Elle aurait préféré qu’on la lui laisse. Sans son revolver, elle se sentait démunie.


    Mais elle en avait un autre.


    Elle avait failli l’oublier. Ç’était un semi-automatique 9 mm, qu’elle s’était offert lorsqu’elle avait acheté la maison. Le choix lui avait paru judicieux, dans la mesure où le pistolet contenait deux fois plus de balles qu’un revolver. Mais, quand elle s’était rendue en plein désert pour s’exercer, il s’était coincé. Ç’était assez fréquent, apparemment. Le mécanisme qui insérait la cartouche dans la chambre ne fonctionnait pas toujours. Du coup, elle s’était méfiée et avait acquis le revolver en remplacement.


    Le pistolet avait atterri dans une boîte à chaussures, dissimulée dans un recoin dans les combles. Elle déploya l’échelle pliante et grimpa dans son mini-grenier pour le chercher parmi une collection de vieilleries - une lampe qui ne marchait plus, mais qu’elle n’avait pas voulu jeter, des vases, des vêtements qu’elle aurait dû donner au Secours catholique. Au bout de vingt minutes de recherches, elle tomba enfin sur la boîte en question. Le pistolet n’avait pas été graissé depuis des années et elle n’était pas sûre qu’il soit en état de servir, mais elle avait conservé un chargeur, qui se glissa sans souci dans son emplacement. Cette arme était petite et légère comme un jouet, en comparaison de l’autre, mais elle était rassurée de l’avoir.


    Elle rangea le pistolet dans le tiroir de la cuisine, à la place du revolver. Pourvu qu’elle n’ait pas à l’utiliser !

  


  
    * * 21 * *


    La réunion était prévue dans la salle de brigade à vingt heures trente, après trois heures passées chez 'Andrea Lowry, au cours desquelles Tess avait raconté sa version et Andrea, la sienne. Personne, apparemment, n’avait remis en question l’un ou l’autre des témoignages. A l’extérieur, les médias s’étaient rassemblés comme des requins flairant le sang. Une première fourgonnette s’était approchée du périmètre de sécurité, suivie d’une deuxième, puis d’une troisième, jusqu’à ce que toutes les chaînes de télévision de Los Angeles soient représentées, ainsi que deux stations de radio, le Times et le L.A. Daily News. Au bout d’un certain temps, un officier de police avait calmé les journalistes en leur proposant une brève conférence de presse : il s’agissait d’un cambriolage qui avait mal tourné ; la propriétaire, armée, avait refoulé les malfaiteurs. Il s’était bien gardé de mentionner la présence du FBI sur les lieux et personne n’avait posé de questions.


    Les formalités étant enfin terminées, les empreintes relevées, les indices soigneusement ramassés, l’équipe de Hauser, moins six membres restés dans le quartier d’Andrea, s’était rassemblée au dix-septième étage de la tour fédérale.


    — Nous allons monter d’un cran, annonça Hauser d’un ton sec. À partir de maintenant, on opte pour une stratégie en trois dimensions. Elles sont représentées sous forme de cases sur ce tableau. Primo, la surveillance. Whitley et Conklin sont dans la maison voisine. Davis et Palumbo sont garés au bout de la rue dans une camionnette banalisée. Rice et Bowles ont des postes séparés dans d’autres voitures. Je doute que le sujet sorte ce soir, mais, dès demain, nous ajouterons un minimum de trois véhicules dans le secteur, prêts à la filer dès qu’elle s’en ira. Nous ne devons plus la quitter des yeux. Je veux savoir où elle est à tout moment, à qui elle parle. Seuls, les agents qui n'étaient pas sur la scène du crime sont éligibles sur cette mission. Si vous y étiez, elle vous a probablement remarqués, ce qui signifie qu’elle pourrait vous identifier. Nous ne tenons pas à ce qu’elle soupçonne que nous la suivons.


    La surveillance ne se limiterait pas au contact visuel. Pendant qu’ils fouillaient la demeure d’Andrea, un technicien avait mis son téléphone sur écoute et dissimulé une microcaméra dans le salon. Les signaux seraient transmis dans la maison voisine. L’opération était parfaitement légale, puisqu’ils avaient obtenu le mandat par téléphone un peu plus tôt dans la journée.


    — Donc, premier volet : on guette les moindres mouvements de Lowry. Secundo, on se penche sur l’agression. On identifie les intrus et on découvre qui les a engagés. Nous supposons que c’est Reynolds mais il est probable qu’il passe par des intermédiaires. Il a probablement des relations dans le monde souterrain, soit des amis de jeunesse soit des gens rencontrés à l’époque où il exerçait sa fonction de district attorney. Intéressez-vous à tous les liens possibles mais restez discrets. Il ne faut pas qu’il sache qu’on le traque. Et j’en viens au troisième volet : nous devons creuser la question du dossier MÉDÉE. Nous devons découvrir ce qui s’est passé, il y a vingt ans.


    Avant de conclure, Hauser confia à Tess et à Crandall le soin d’enquêter sur l’agression, puisqu’ils ne pouvaient participer à la filature.


    — Pour ce soir, c’est le Bureau régional de Santa Ana qui travaille dessus. Demain, vous pourrez leur demander où ils en sont. En attendant, allez vous reposer.


    Mais Tess ne pouvait pas se coucher, pas encore. Elle avait rendez-vous avec Abby.

  


  
    * * 22 * *


    Le « Boiler Room », un établissement pas tout à fait minable, au décor rétro, n’avait pas changé. Tess se ' faufila parmi un trio de SDF qui mendiaient sous l’enseigne en néon et pénétra dans la salle aux tables en Formica d’une blancheur aveuglante. Même les odeurs de hamburgers lui rappelaient des souvenirs. Mais elle avait déjà mangé et elle avait d’autres préoccupations.


    Abby s’était positionnée de manière à pouvoir surveiller l’entrée. Pourtant, elle n’aperçut pas Tess tout de suite. Elle fixait son assiette, indifférente à l’entourage.


    Abby, indifférente ? Cela ne lui ressemblait pas. Elle était toujours sur le qui-vive, prête à tout et à n’importe quoi.


    Tess s’avança. En se rapprochant, elle constata qu’Abby avait commandé un steak et qu’elle l’attaquait avec ferveur. Avec sauvagerie, même, comme si elle avait envie de scier l’assiette en même temps.


    Tess se glissa sur la banquette en Skaï en face d’Abby. Alors seulement, Abby leva les yeux.


    — Salut !


    Elle piqua un morceau de viande avec sa fourchette et l’avala.


    — Salut, Abby. Comment ça va ?


    — En pleine forme.


    — Vous me semblez un peu... distraite.


    — Je réfléchissais.


    — A en juger par la manière dont vous déchiquetez cette entrecôte, il ne s’agit pas de pensées agréables.


    — J’ai passé une mauvaise journée.


    — Au moins, ce ne fut pas la dernière... Je croyais que vous étiez végétarienne ?


    — Je mange de la viande. Pas souvent, mais de temps en temps... quand je suis d’humeur... sanglante.


    — Je vois. Vous êtes sûre que ça va ?


    — Bien sûr ! Pourquoi ?


    — Je pourrais vous citer des dizaines de raisons...


    — Je vais bien.


    — Vous êtes très... agitée, comme si vous étiez shootée.


    — C’est mon état naturel.


    — Ce soir, c’est pire que d’habitude.


    Abby lui coula un regard noir.


    — Je ne me drogue pas.


    — Je sais, mais...


    — Écoutez, je vais bien. D’accord ? Je vais bien !


    Tess se cala sur son siège et hocha la tête.


    — Je suppose que vous vous demandez ce qui me ramène à Los Angeles ?


    — D’après moi, c’est soit les alertes quotidiennes à la pollution, soit mon charme insouciant.


    — Et si ç’était Andrea Lowry ?


    — Ce n’est pas son vrai nom.


    — Je sais. Je me suis renseignée pour vous et j’ai déclenché un branle-bas de combat à Washington. L’enquête avait été rouverte mais ç’était un secret. Je n’apprécie pas qu’on m’abandonne dans le noir.


    Entre deux bouchées, Abby sourit.


    — Vous aviez aussi envie de m’aider, ne serait-ce qu’un tout petit peu !


    Tess haussa les épaules.


    — Peut-être. Très peu.


    — Je prendrai ce que vous me donnerez.


    Une serveuse arriva, la carte à la main. Tess la renvoya d’un geste.


    — Je ne commanderai rien, merci.


    — Vous n’avez pas faim ? demanda Abby.


    — J’ai mangé au bureau au cours de la cinquième ou sixième répétition de l’incident.


    — J’espère que tout est clarifié.


    — Ce n’est pas demain la veille. Les fusillades sont rares au sein du Bureau. Elles attirent inévitablement l’attention du B RP.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Le Bureau de la responsabilité professionnelle - notre équivalent du Bureau des affaires internes. Ils vont nous harceler, surtout moi, pendant des mois.


    — Vos actes étaient justifiés.


    — Je le sais. Eux aussi. Cela ne va pas les empêcher de me faire sauter à travers les cerceaux. Je vais devoir remplir des formulaires en triple exemplaire, rédiger des déclarations, bref, perdre un temps fou pour leur bon plaisir.


    — Vous voyez que le métier de mercenaire a ses avantages.


    Tess la dévisagea.


    — C’est ce que vous êtes désormais ?


    — Non, non, je dis ça pour entretenir la conversation. On vous a donc interrogée pendant des heures ?


    — Oui.


    — Et vous leur avez raconté toute l’histoire - en omettant certains détails essentiels ?


    — C’est exact.


    Tess avait détesté mentir mais elle n’avait pas vraiment eu le choix.


    — Et Andrea ? Elle a tenu le coup ?


    — Elle n’a pas pipé mot à votre sujet. En fait, elle n’a pas dit grand-chose.


    — Elle était en état de choc ?


    — C’est possible. Mais j’ai l’impression aussi qu’elle a peur des autorités.


    — Elle a peur de tout. Elle est complètement parano.


    — Elle a ses raisons.


    — Vous avez l’air de les connaître, s’étonna Abby.


    — Je travaille sur l’enquête. On m’a mise au courant.


    — Génial. Accouchez.


    — Malheureusement, je ne peux pas.


    Abby engloutit encore un morceau de viande, posa ses couverts.


    — Alors, c’est moi qui vais vous dire ce que je sais. Andrea Lowry s’appelait Bethany Willett. Elle a tué ses deux bébés et on l’a enfermée dans une institution psychiatrique. Elle a été célèbre pendant une courte période. Les journalistes l’avaient surnommée Médée. Aujourd’hui, elle a quitté l’hôpital, elle vit sous une nouvelle identité et poursuit un député du Congrès. Elle dit qu’elle n’a pas l’impression de le harceler mais qu’elle se sent attirée par lui. Jusqu’ici, j’ai raison ?


    — À mon grand regret, vous en savez bien plus que vous ne le devriez.


    — Andrea s’est confiée à moi. J’ai le don de faire parler les gens.


    — Dans ce cas, vous n’avez absolument pas besoin de moi.


    — Faux. Il reste des trous à combler. Par exemple : quel est le lien exact entre Andrea et le député Reynolds ? Pourquoi cette implication des fédéraux ? Et pourquoi Reynolds veut-il se débarrasser d’Andrea ?


    Tess leva une main.


    — Rien ne permet d’affirmer que Reynolds était à l’origine de l’assaut de cet après-midi.


    — Non, je suis certaine que ç’était une pure coïncidence.


    — Nous n’émettons aucune hypothèse.


    — Moi, si. Ç’était lui. Ce type est un vrai salopard, même pour un politicien. Ce qui n’est pas peu dire.


    — Comment pouvez-vous avoir la certitude que c’est lui?


    — Mon instinct.


    Tess était convaincue qu’Abby lui taisait certains faits ; elle savait tout aussi bien qu’Abby attendait quelque chose en échange.


    — Dans la mesure où vous êtes déjà au courant de tout cela, répondit-elle avec prudence, il me semble normal de vous révéler le reste. D’autant qu’Andrea finirait par vous le raconter elle-même, tôt ou tard.


    — En effet. Tout allait très bien entre nous, jusqu’au début de la fusillade. Cette tentative d’assassinat a eu l’effet d’une douche froide. À propos, j’imagine qu’on lui a confisqué son revolver ?


    — Pour l’heure, oui. On en a besoin pour procéder aux analyses balistiques.


    — Elle est donc sans défense.


    — Certainement pas ! Elle...


    Tess se tut brusquement.


    — Elle est surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre par le FBI. C’est ce que vous alliez me dire, n’est-ce pas ?


    — Eh bien... oui.


    Abby acheva son steak. Elle repoussa ses légumes sur son assiette, sauça le jus avec un morceau de pain.


    — D’après moi, ils la filaient déjà, sans quoi vous n’auriez pas débarqué comme ça sur la scène. Où aviez-vous placé votre poste d’installation ?


    — Dans la maison voisine.


    — Celle dont les issues sont condamnées ?


    Tess opina.


    — Elle est abandonnée. Le Bureau l’a réquisitionnée ce matin.


    — Depuis quand avez-vous rejoint l’opération ?


    — Le milieu de l’après-midi.


    — Vous m’avez vue entrer chez Andrea ?


    — Oui.


    — Je croyais qu’en général, les agents du FBI travaillaient par équipe de deux.


    Tess comprit où elle voulait en venir.


    — J’ai un partenaire mais, Dieu merci pour vous, à cet instant-là, ç’était moi qui avais l’œil.


    — Vous qui aviez l’œil ? Qu’est-ce que c’est, une amulette magique ?


    — C’est une expression. Cela signifie que ç’était moi qui faisais le guet. On se relaie, de manière à éviter la fatigue. C’est une procédure standard.


    — Que fabriquait votre coéquipier, pendant ce temps ?


    Crandall était allé aux toilettes mais, curieusement, Tess était réticente à l’expliquer. Le Bureau avait une certaine réputation.


    — Il vidait le frigo.


    — Vous avez rempli le frigo ? Très chic. Et vous ne lui avez pas signalé que vous aviez vu quelqu’un pénétrer dans la maison ?


    — Il ne m’a pas posé la question.


    — Comment auriez-vous réagi, s’il m’avait vue ressortir ?


    — Je m’étais promis de conserver mon poste jusqu’à votre départ. De toute façon, c’est moi qui fournis l’essentiel du boulot. Il se tient à distance.


    — C’est un flemmard ?


    — Il est un peu fâché contre moi, avoua Tess. Il n’a pas tort, d’ailleurs.


    — Donc, si votre adjoint se tourne les pouces, c’est votre faute. Décidément, Tess, les bonnes sœurs de votre école paroissiale vous ont vraiment bernée.


    — Mon éducation n’a rien à voir.


    — Et où se trouvait ce collègue antisocial, pendant que vous débarquiez chez Andrea ?


    — Dans le jardin. Il était chargé de sécuriser la scène.


    — C’est nul. Il aurait dû vous couvrir, pendant que vous faisiez le ménage.


    — Évidemment. Mais je ne voulais pas qu’il vous voie. Je lui ai donc ordonné de rester dehors, au cas où d’autres suspects tenteraient de s’enfuir par la porte de derrière. Et, si vous voulez tout savoir, j’ai essuyé un sacré sermon au cours de la réunion qui a suivi.


    Abby haussa les épaules. Elle se fichait pas mal des conséquences de l’incident. Elle n’avait pas l’air de se soucier le moins du monde de Tess. Abby ne lui avait même pas demandé si elle s’était trouvée en danger, dans le feu croisé de tirs. Apparemment, cela ne lui était pas venu à l’esprit.


    Ç’était mauvais signe. Abby était égocentrique, certes, mais pas au point d’ignorer totalement les risques encourus par sa camarade.


    — Donc, ce type ne m’a pas repérée, quand j’ai émergé du garage ?


    — Non.


    — C’est Papa Schultz ', alors ?


    — Pardon ?


    — Votre partenaire. Il ne sait rien.


    Tess faillit ne pas comprendre l’allusion. La culture populaire, ce n’était vraiment pas son truc.


    — En ce qui le concerne, Andrea s’est défendue seule.


    — Comme Oswald. Cool. Bon, alors ? Vous me racontez une histoire avant d’aller dormir, oui ou non ? J’aimerais entendre celle qui commence par « il était une fois une jeune femme ravissante mais psychologiquement instable, qui s’appelait Bethany... ».


    Tess rit aux éclats.


    — Je vous la raconte. Mais je vais sans doute le regretter.


    — Pensez positif. Vous allez certainement le regretter, riposta Abby, avec un sourire figé.


    Elle s’efforçait de paraître décontractée, sans y parvenir tout à fait. Peut-être était-ce dû à cette sorte d’énergie nerveuse qui émanait de chacun de ses pores ?


    — Au fait, enchaîna-t-elle, je suppose que les trois mousquetaires sont dans la nature ?


    — Vos agresseurs ? Je crains que oui.


    — Merci d’être venue à mon secours.


    — De rien.


    — Ç’était inutile, bien sûr. Je maîtrisais la situation.


    — Ce n’est pas l’impression que j’ai eue.


    Abby poussa son assiette de côté.


    — Je leur ai fait peur. Ils ont pris leurs jambes à leur cou.


    — Ils ne se sont pas enfuis. Ils se sont regroupés pour planifier l’étape suivante.


    — Dommage qu’ils n’aient pas tenté le coup.


    — Vous croyez ?


    — J’aurais pu leur donner une petite leçon. C’eût été l’occasion idéale pour leur enseigner la justice de la rue.[5]


    — Que voulez-vous dire ?


    — Ce sont des ordures. Vous savez ce qu’on fait des ordures ? On les fourre dans un sac en plastique bien solide.


    — Et si ç’était vous, qui aviez fini au fond du sac ?


    — J’aurais volontiers pris le risque.


    — C’est bien ce qui m’inquiète. Abby, nous devons nous tenir les coudes - du même côté de la barrière, celui de l’ordre et de l’autorité.


    — Je ne me souviens pas d’avoir accepté une telle condition.


    — Vous m’en voulez d’être intervenue. Je vous ai volé la vedette en pleine action de mercenaire.


    — J’en aurai d’autres.


    Tess la dévisagea.


    — Que prévoyez-vous ?


    — Qui, moi ? Un bon bain chaud, une bouteille de champagne et la voix de baryton de Jim Nabors en musique de fond..., railla-t-elle.


    — Laissez au Bureau le soin de s’en charger. C’est désormais notre affaire.


    — Ah oui, c’est vrai ! Vous êtes une émissaire du gouvernement pour donner un coup de main. Cependant, depuis quand une invasion de domicile tombe-t-elle sous la juridiction du FBI ?


    — Il s’agissait d’une tentative d’assassinat.


    — Ce n’est pas non plus un crime fédéral.


    — Cela le devient, quand un agent est impliqué. On m’a tiré dessus pendant que j’exerçais ma fonction professionnelle.


    — D’accord. Sauf que vous ne m’avez pas expliqué pourquoi votre fonction professionnelle vous avait conduite à surveiller la demeure d’Andrea Lowry. Quel intérêt? Ce n’est pas comme si vous la filiez chaque fois qu’elle sort de chez elle. Il vous faudrait au moins trois véhicules pour suivre à la trace une cible paranoïaque en plein jour. Or, il n’y avait que très peu d’agents dans les parages.


    — Qu’en savez-vous ?


    — Ils auraient tous déboulé comme vous. Donc... si vous n’étiez pas là pour filer le... Ah ! ça y est ! J’ai compris


    — Vraiment?


    — Vous attendiez qu’elle s’en aille. Pas pour la poursuivre mais pour pouvoir vous introduire chez elle et... et quoi ? procéder à une fouille illégale ?


    — Nous n’avions rien à nous reprocher.


    — Vous envisagiez donc de planter un ou plusieurs micros à l’intérieur pour en apprendre davantage sur ce qui s’y passait ?


    — C’est exact.


    — Une fois la maison devenue scène de crime, vous avez eu tout loisir de procéder à l’opération.


    — C’est un technicien spécialisé qui s’en est chargé. Nous avions un mandat, ajouta Tess sur la défensive.


    — Je n’en doute pas. C’est ironique, ne trouvez-vous pas ? Andrea est complètement parano, elle a l’impression qu’on la pourchasse et devinez quoi ? Elle a raison !


    — Nous n’avons rien contre elle. Nous cherchons à la protéger.


    — Non, c’est moi qui essaie de la protéger. Vous, vous aimeriez pouvoir l’arrêter.


    Tess ravala une riposte cinglante.


    — La vérité, c’est que nous ne savons pas précisément à qui nous avons affaire. Nous ne savons pas si elle est suspecte ou victime.


    — Peut-être est-elle un peu les deux ?


    — C’est possible.


    — Renseignez-moi, mon amie. Que savez-vous que j’ignore ?


    — Avant cela, répliqua Tess en baissant le ton, je veux être sûre que vous n’allez rien tenter de radical.


    — De quelle nature ?


    — Vous mettre toute seule en chasse des intrus.


    Abby la fixa sans ciller.


    — Tess, cela ne me viendrait jamais à l’esprit ! C’est carrément dangereux.


    — Je ne vous trouve guère convaincante.


    Abby cessa de jouer les innocentes.


    — Bien sûr que j’adorerais les traquer jusqu’au fond de leur tanière et leur donner une bonne leçon. Mais comment voudriez-vous que je m’y prenne ? Tout ce que je sais, c’est qu’ils étaient trois, habillés de noir et cagoulés. Comme il y a longtemps qu’ils se sont débarrassés de leur tenue, il me reste à pister... trois gars. Or, dans la région de Los Angeles, on compte beaucoup plus que trois gars, n’est-ce pas ?


    — Vous ne me cachez rien, j’espère ?


    — Comment ça ?


    — Je ne sais pas. Un indice que vous auriez relevé sur la scène ?


    — Vous croyez que j’ai eu le temps de ramasser des pièces à conviction ? Vous étiez là. Vous m’avez vue en train de...


    — OK, je n’ai rien dit.


    — Si je le pouvais, j’agirais indépendamment mais il se trouve que je suis obligée de m’appuyer sur les discours fanfarons de la bobocratie fédérale. Sans vouloir vous offenser.


    — Nous ne sommes pas aussi inefficaces que vous semblez le croire.


    — C’est bon à savoir. Si ç’était le cas, ce pays serait dans un sacré merdier.


    — Vous êtes d’une humeur de chien.


    — C’est ce qui arrive après une fusillade. Quelles armes utilisaient-ils ?


    — Des calibres .45 ACP plus-Ps.


    — Waouh ! Du matos de pro. Heureusement que j’ai réussi à rééquilibrer la balance.


    — Trois contre une, ce n’est pas très équilibré.


    — Bien sûr que si quand je suis l’adversaire. Comment vous dire ? J’ai confiance en moi.


    — La frontière est mince entre s’estimer soi-même et se faire des illusions.


    Abby changea de position, claqua les talons sous la table.


    — Personnellement, je crois important d’entretenir des illusions. Ce sont ces fantasmes qui nous permettent de garder les pieds sur terre. C’est grâce à notre folie que nous restons sains.


    Tess hocha la tête.


    — Il n’y a qu’à Los Angeles qu’on entend des bêtises pareilles.


    — Vous devriez y réfléchir. Vous avez, par exemple, le couple marié depuis dix ans, qui se dispute sans arrêt mais se réconcilie parce que c’est ce qu’on fait quand on s’aime. Et ces tourtereaux s’aiment. C’est leur fantasme. C’est l’histoire qu’ils se racontent. Et puis, un jour, le fantasme meurt, ils se rendent compte qu’ils ne sont plus amoureux, que peut-être ils ne l’ont jamais été. Envolées, leurs illusions. Exit les réconciliations. Résultat, l’un d’entre eux bat l’autre à mort avec un manche à balai.


    — En somme, ils étaient plus heureux à se mentir ?


    — Evidemment. On ne survit qu’à force de se mentir à soi-même du matin au soir.


    La serveuse revint pour leur proposer un dessert. Toutes deux refusèrent puis restèrent silencieuses jusqu’à ce qu’elles aient reçu la note.


    — Vous êtes une fille étrange, Abby, murmura enfin Tess.


    — J’ai un penchant pour les conversations à circonvolutions.


    — En fait, vous n’êtes pas si éloignée du cœur du sujet. Les amants qui ne s’aiment plus - dans la situation qui nous préoccupe, c’est un élément important.


    — Laissez-moi deviner : Andrea Lowry et Jack Reynolds.


    — À l’époque, elle s’appelait Bethany.


    — Mais ils étaient ensemble ? Ils vivaient en couple ?


    — Nous le pensons.


    — Quand ?


    — Il y a vingt ans. Vous savez sans doute que Jack Reynolds a été le district attorney d’Orange County. En ce temps-là, Bethany était sa maîtresse. Elle est tombée enceinte et a donné naissance à des jumeaux, deux garçons.


    Abby ferma brièvement les yeux.


    — Les fils de Reynolds.


    — En effet, acquiesça Tess. Cependant, il n’a jamais admis publiquement en être le père. Il était déjà marié et chef de famille. Il envisageait de se présenter aux élections. Bien évidemment, il n’avait jamais souhaité avoir un enfant avec Bethany. Elle lui avait affirmé qu’elle prenait la pilule.


    Ç’était un mensonge. Elle voulait porter ses enfants tant elle était convaincue qu’il quitterait son foyer pour elle.


    — Quelle naïveté !


    — Oui. Mais Reynolds était un charmeur. Il avait rencontré Bethany au palais de justice où elle était secrétaire juridique. Il lui a raconté que son ménage battait de l’aile et qu’il avait l’intention de divorcer. Elle est tombée dans le panneau. Ils se fréquentaient depuis environ un an quand elle a commencé à comprendre qu’il se fichait d’elle. Elle a voulu lui forcer la main en tombant enceinte.


    — Mais ça n’a pas marché comme elle le souhaitait.


    — Reynolds s’est rendu compte qu’elle cherchait à le piéger. Or, il a horreur qu’on le mène par le bout du nez.


    — Normal. Quel âge avaient les jumeaux, quand Bethany a pris conscience que tout était fini entre eux ?


    — Dix mois.


    — Elle leur a tiré dessus et ils n’avaient que dix mois, marmonna Abby.


    — C’est la rupture qui a précipité le double meurtre et la tentative de suicide. Je vous l’accorde, c’est curieux. Bien qu’elle fut furieuse contre lui, c’est aux enfants qu’elle s’en est pris.


    Abby éluda ce commentaire.


    — À ses yeux, ils étaient avant tout les mômes de Reynolds - sa chair et son sang. Elle voulait qu’il souffre, le priver de quelque chose.


    — Elle le punit donc en éliminant ses propres bébés ?


    — Mouais... C’est bien ce qu’a fait Médée, non ?


    — Je crois que oui. Quoi qu’il en soit, elle a fini par se punir elle-même. Elle a survécu à sa tentative de suicide. Il aurait peut-être mieux valu qu’elle succombe.


    — Il y a quelque chose qui cloche. Quand elle s’est réveillée à l’hôpital et a compris qu’elle allait survivre, pourquoi n’a-t-elle pas dénoncé publiquement Reynolds? Elle aurait pu ruiner sa carrière.


    — Il est intervenu le premier. En tant que district attorney, il pouvait la contacter bien qu’elle fût sous protection policière. Il a dû exercer sur elle un chantage.


    — Comment fait-on chanter quelqu’un qui a tué ses petits et a essayé de se supprimer ensuite ? Elle n’avait plus rien à perdre.


    — Je ne sais pas. Toujours est-il qu’elle a gardé le silence. J’en déduis que Reynolds s’est arrangé avec elle. C’est lui qui s’est débrouillé pour qu’on la déclare inapte à affronter un procès.


    — Drôlement pratique ! murmura Abby. Pas de témoignages, pas de questions embarrassantes.


    — Exactement. On l’a expédiée dans un institut spécialisé et Reynolds a poursuivi sa carrière.


    — Tout cela est passionnant, dit Abby qui sortait une liasse de billets de son sac pour payer la note. Andrea n’ayant aucun contact avec les autorités, ce n’est pas elle qui vous a transmis ces infos. Pas plus que Reynolds, d’ailleurs. Donc, sommes-nous devant des faits accomplis ou des suppositions ?


    — Nous nous fondons sur ce que Bethany a raconté à son médecin durant son hospitalisation. Elle ne sait même pas ce qu’elle a dit. Elle suivait un traitement médical particulièrement lourd.


    — Et comment le FBI a-t-il tout découvert ?


    — Il y a deux semaines, le médecin en question s’est présenté spontanément au siège du Bureau.


    — Il y a deux semaines ? Elle est libre depuis huit ans ! Il a gardé le secret pendant tout ce temps ?


    — Il ne savait pas si ç’était vrai ou pas. Il n’avait aucun moyen d’en être sûr. Ce pouvait tout aussi bien être le délire d’une patiente cinglée. Il ne voulait pas être mêlé à un éventuel scandale politique.


    — Qu’est-ce qui l’a incité à changer d’avis ?


    — Il y a deux semaines, quelqu’un a contacté l’hôpital en demandant des renseignements sur Bethany Willett.


    — Quel genre de renseignements ?


    — Ses coordonnées actuelles... Le médecin, aujourd’hui directeur de l’établissement, a cru que ç’était un journaliste. Cependant, après vérification, il s’est rendu compte que l’appel provenait d’une cabine téléphonique devant l’immeuble Raybum de Washington, D.C.


    — Je suppose que Reynolds y travaille ?


    — Il y possède un bureau. A cette époque, le Congrès était en session. Le médecin s’est dit que cela confirmait les dires de Bethany. Et que Reynolds ne cherchait pas seulement à renouer avec une vieille amie.


    Abby sourit.


    — Je parie que le FBI a fait la grimace.


    — Nous enquêtons sur tout. Nous sommes apolitiques.


    — Tu parles !


    — C’est délicat, concéda Tess. Reynolds est un homme de pouvoir. On ne le convoque pas pour interrogatoire sur un claquement de doigts. Il fallait aborder la situation avec prudence. On a rouvert le dossier MÉDÉE, composé une équipe chargée de l’enquête. Très vite, ils ont localisé Bethany Willett sous sa nouvelle identité et appris qu’elle avait assisté à l’un au moins des meetings de Reynolds.


    — Elle n’en rate pas un ! Une vraie fan !


    — Ce qui explique que Reynolds vous ait engagée, je présume ? Il se sentait harcelé par cette femme avec qui il avait rompu il y a vingt ans - une femme qu’il sait psychologiquement instable.


    — Les pièces du puzzle trouvent leur place. C’est merveilleux, non ? ironisa Abby.


    — Vous ne devez en aucun cas reprendre contact avec elle, Abby. Vous risquez d’être repérée par nos gars. Quelqu’un se souviendra de vous et de l’affaire Rain Man. Et nous serons toutes deux dans un drôle de pétrin.


    — En d’autres termes... ?


    — J’aimerais que vous renonciez.


    — Que je disparaisse, que je me volatilise ?


    — Oui.


    — Vous me blessez, Tess. Vous ne voulez pas qu’on travaille ensemble ? Ç’était amusant, la dernière fois. Vous, avec votre côté rigide et rond-de-cuir, moi, votre acolyte extravagante et rigolote. On formait une équipe du tonnerre!


    — Si je n’ai pas oublié ce film, je ne tiens pas à en tourner une suite.


    — C’est vrai que c’est rarement réussi, concéda Abby Très bien, je m’efface.


    Tess la dévisagea d’un air suspicieux.


    — Vous acceptez un peu trop facilement à mon goût.


    — Moi non plus, je ne tiens pas à être identifiée par le Bureau. Et puis, je ne dois rien à mon client : j’ai laissé tomber Reynolds avant même que ses sbires ne m’attaquent.


    — Vous lui avez dit où il pouvait trouver Andrea ?


    — Non. Du moins, pas intentionnellement. Mais j’ai dû merder quelque part, lui transmettre plus d’infos que je ne le croyais.


    — Il vous a peut-être fait suivre ?


    — Je m’en serais rendu compte. Non, c’est autre chose


    — Quoi?


    — Aucune idée. En tout cas, il est plus malin que je ne le croyais. C’est moi qui l’ai attiré jusqu’à Andrea. Je ne sais pas comment.


    — Néanmoins, vous vous retirez ?


    — Je n’ai pas le choix.


    Abby se leva ; Tess resta assise.


    — J’ai été franche avec vous, Abby. L’avez-vous été avec moi ?


    — Croix de bois, croix de fer... Vous n’avez pas confiance en moi ?


    — Je n’ai confiance en personne, avoua Tess. Grâce à vous.


    — Moi?


    — C’est vous qui m’avez entraînée dans ces actions clandestines. C’est à cause de vous que j’ai dû mentir.


    — Bienvenue dans mon monde ! lança Abby.


    — Je n’ai jamais eu envie de vivre votre vie.


    — Oui, eh bien, je ne vous ai pas non plus demandé de vous impliquer directement dans cette affaire. D’ailleurs, je ne vois pas ce qui vous gêne. Vous êtes un agent du gouvernement. Garder les secrets est votre boulot.


    — Pas vis-à-vis de mes supérieurs.


    — C’est là que j’ai de la chance, riposta Abby avec un sourire. Moi, je n’ai pas de chefs !


    — Vous n’avez donc personne pour vous canaliser.


    — J’ai ma conscience.


    — Pas possible !


    — Salut, Tess. Contente de vous avoir revue. Si je passe par Denver, je viendrai vous rendre visite.


    Elle s’éloigna. Tess la suivit des yeux, puis son regard tomba sur l’assiette en face d’elle, avec des restes de viande et de gras nageant dans une petite mare rouge.

  


  
    * * 23 * *


    Abby n’avait aucune intention de passer sa soirée dans un bon bain chaud, accompagné ou non de la voix veloutée du baryton Jim Nabors. Elle était beaucoup trop agitée.


    Elle prit la direction d’Hollywood et se gara devant le commissariat du LAPD, rue Wilcox. La façade banale en briques était enjolivée d’une bannière invitant les passants à s’inscrire dans la police comme réservistes. Elle se demanda si cette initiative avait du succès.


    Ayant laissé son pistolet dans la voiture, elle franchit le détecteur de métaux sans le moindre souci. A la réception, elle fit appeler le sergent Wyatt pour Charlotte, le nom de code sur lequel ils s’étaient tous deux mis d’accord. Wyatt accepta de la recevoir et on lui indiqua le chemin à suivre.


    Elle parcourut un labyrinthe de couloirs, passant devant des tableaux d’affichages surchargés d’annonces, des salles de réunion rénovées suite aux récentes mises aux normes antisismiques du bâtiment et trouva enfin le bureau, situé près d’une porte donnant sur l’arrière - très pratique pour les flics qui se garaient dans le parking clôturé qui leur était réservé.


    Vie Wyatt était seul, ce qui signifiait qu’il pouvait prendre le risque de l’embrasser - un baiser rapide, presque furtif. Soit il craignait que quelqu’un les surprenne, soit il la boudait. Cela lui arrivait parfois. Il attendait toujours trop de leur relation.


    — C’est toi qui mènes la barque, ce soir ? s’enquit-elle.


    — Salut ! Qu’est-ce qui t’amène ?


    — Je dois avoir une raison pour venir te voir ?


    — Sûrement. Tu n’as pas l’habitude de te présenter ici.


    Elle eut une petite moue.


    — Tu parles de moi comme si j’étais une criminelle. Je pourrais me vexer.


    — Tu es trop dangereuse pour être une criminelle. D’ailleurs, les criminels sont stupides.


    — Seulement ceux qui se font prendre.


    — Ils finissent tous par se faire prendre un jour ou l’autre.


    — Paroles d’un authentique officier de police. Très bien, voici ce qui m’amène.


    Elle sortit de son sac l’esquisse du tatouage. Wyatt l’examina.


    — Très joli. Tu as l’intention de te présenter à un concours de dessin ?


    — C’est un tatouage, que j’ai aperçu dans la nuque d’un monsieur. Il me semble que c’est un...


    — Un scorpion, marmonna Wyatt, sourcils froncés.


    — Bravo ! Tu l’as deviné du premier coup. Je suis plutôt douée, non ?


    — Où as-tu vu ce type ?


    — Dans les parages.


    — Mais encore ?


    Elle n’avait pas envie de le lui dire mais elle savait qu’elle ne pourrait pas se dérober longtemps.


    — J’ai fait une rencontre, aujourd’hui.


    — De quelle sorte ?


    — Du genre on m’a tiré dessus et j’ai riposté.


    Il posa l’esquisse et la dévisagea.


    — Tu vas bien ?


    — Pas une égratignure. Mais je peux t’assurer que ce n’était pas drôle. Tu as déjà essuyé une fusillade ?


    Il plissa le front. Décidément, il était bien sérieux tout à coup.


    — Jamais.


    Elle avait du mal à le croire. Wyatt travaillait à Hollywood depuis des années et, malgré les efforts considérables de réhabilitation, une grande partie du quartier restait menaçante après la tombée de la nuit.


    — Jamais ?


    — J’ai rarement eu à dégainer sur le terrain. Comme quatre-vingt-dix-huit pour cent de mes collègues.


    — Tu parles !


    — Je n’aurais pas dû te dire cela. Tu vas me prendre pour une mauviette.


    — Pas du tout... enfin si, peut-être un peu.


    — Trop aimable. Alors, cet incident ?


    — Je m’en suis bien sortie.


    — Quelle division est chargée de l’enquête ?


    — Le LAPD n’est pas impliqué. Ç’était à San Fernando.


    — Je ne peux t’être d’aucun secours.


    — Tu peux m’aider malgré tout. C’est le FBI qui a pris l’affaire en main.


    — Le FBI ? En quel honneur ?


    — Tu sais bien que les fédéraux se mêlent toujours de tout.


    Wyatt s’approcha d’elle et glissa un bras autour de sa taille, d’un geste étonnamment doux et amical.


    — De nos jours, les fédéraux s’intéressent davantage aux terroristes qu’aux vulgaires criminels. Tu ne t’es pas battue contre des membres d’Al-Qaïda, tout de même ?


    — Sûrement pas ! répliqua-t-elle, surprise de constater combien ç’était bon d’être enlacée. Mais c’étaient des pros. L’un d’entre eux était tatoué. J’ai pensé que ce signe te dirait quelque chose.


    — En effet. C’est le logo des Scorpions. Des types abominables. Tu es sûre que tu vas bien ?


    — Je n’en ai pas l’air ?


    — Si.


    — Bon, alors, qui sont ces Scorpions ?


    — Des motards de Santa Ana. Ils portent tous ce tatouage.


    — S’ils sont à Santa Ana, comment les connais-tu ?


    — Ils bougent pas mal. Ils ont démarré à Santa Ana et ont quelques clubs satellites à travers Los Angeles. Si ça s’est déroulé à San Fernando, tu as sans doute eu affaire à des types du coin.


    Abby pensa à l’expédition de Reynolds dans le barrio.


    — Je miserais plutôt sur Orange County. Tu ne sais pas par hasard où l’on peut rencontrer ces messieurs, à Santa Ana ?


    — Non, mais je peux me renseigner. À condition que tu m’expliques pourquoi.


    — Ils ont visé ma tête.


    — Justement, c’est ce qui m’inquiète.


    — Figure-toi que ça m’a inquiétée aussi.


    — Ce qui m’ennuierait, c’est que tu imagines prendre ta revanche.


    — Je veux surtout expédier ces individus devant la justice.


    — La justice officielle ?


    — Oui. Un procès devant un jury, innocent jusqu’à preuve du contraire, l’avertissement Miranda et tout le blabla.


    Wyatt lui caressa les cheveux, songeur.


    — Je sais que je devrais te croire.


    — Voyons, Vie, pour qui me prends-tu ? D’accord, il m’arrive parfois de courir des risques mais je ne suis pas suicidaire tout de même !


    — Je te trouve bien agitée, Abby. Comme si...


    — Comme si j’étais shootée ?


    — Ben... oui.


    — On m’a déjà fait la remarque tout à l’heure. J’en déduis que c’est vrai. En effet, je suis une vraie pelote de nerfs. Mais c’est normal, non ?


    — Bien sûr. Cela étant, si on ne renvoie pas les flics immédiatement sur le terrain après une fusillade, c’est parce que le contrecoup...


    — Je sais, Vie. J’ai étudié la psychologie. Le stress posttraumatique, je connais.


    — Tu es donc consciente que tu en présentes les symptômes. À un moment ou à un autre, tu vas retomber sur terre. La chute pourrait être brutale.


    — Tu seras là pour me retenir, murmura-t-elle, en lui serrant la main.


    — Qu’en sais-tu ?


    — Tu es toujours là.


    Il parut gêné.


    — Tu devrais prendre un peu de recul, le temps de te ressaisir.


    — Je ne suis pas une débutante ! Ce n’est pas la première fois qu’on me tirait dessus. Et que j’ai riposté. J’ai même tué un homme, un jour. Cela ne m’a jamais empêchée de dormir.


    — C’est peut-être dommage.


    — Tu vas m’aider, oui ou non? demanda-t-elle, en s’écartant.


    — Dis-moi quelles sont tes intentions.


    — Retrouver ce type. Le dénoncer aux fédéraux.


    — Comment comptes-tu t’y prendre sans t’impliquer toi-même ?


    — J’ai un contact au sein du Bureau.


    — Dans ce cas, pourquoi t’adresser à moi ?


    — Ils ne connaissent pas cette ville comme toi.


    — Merci pour le compliment, marmonna-t-il, en pinçant les lèvres.


    — C’est la vérité.


    — Tu es en train de me manipuler.


    — Ce que tu peux être agaçant ! Et cynique, en plus !


    — Difficile de ne pas l’être, face à quelqu’un qui se sert de vous.


    — Écoute, Vie, si ma présence te pose un problème...


    — C’est exact et tu le sais. On ne doit pas nous voir ensemble. Je prends déjà des risques en me rendant chez toi. Depuis le temps, ton gardien d’immeuble pourrait me reconnaître les yeux fermés parmi une rangée de suspects.


    Soyons clairs, nous sommes sur une voie à sens unique, toi et moi.


    — Je prends mais je ne donne rien. C’est ce que tu es en train de me dire ?


    — C’est toi qui le dis.


    — Mais tu ne protestes pas. Je ferais peut-être mieux d’y aller.


    Elle se détourna. Il posa une main sur son épaule et la fit pivoter vers lui. Sa voix se radoucit.


    — Tu dois être désespérée pour être venue jusqu’ici.


    — Non. Mais c’est urgent.


    — Tu me promets de ne pas faire de bêtises ?


    — Ma vie n’est pas un film de Charles Bronson. Je t’ai dit quelle était mon intention. Tu ne me crois pas... Très bien, je te laisse.


    — Pas avant que j’aie obtenu ton info.


    Elle inclina la tête, incrédule.


    — Vraiment?


    — Ne bouge pas. Sois discrète.


    — Comme toujours.


    Restée seule, elle arpenta la pièce de long en large, indifférente aux grésillements de la radio. Un flic en uniforme passa la tête par la porte, constata l’absence de Wyatt, s’éloigna en marmonnant qu’il reviendrait plus tard.


    Elle réfléchit à la conversation qu’elle venait d’avoir avec Wyatt Oui, elle était stressée. Qui ne le serait pas ? Elle était tendue, sur les nerfs. Et alors ? Elle avait survécu à une fusillade.


    Peut-être avait-elle eu tort de venir. Si un de ses collègues les remarquait ensemble, ce serait une catastrophe pour lui. Mais elle était pressée et pas d’humeur à la prudence à tout crin.


    Il lui reprochait de ne jamais lui parler de ses affaires. Il avait raison. En fait, elle cherchait à le protéger. Moins il en savait, mieux il se porterait.


    Mais ce n’était pas tout. Il fallait être honnête : elle ne partageait jamais plus que le strict nécessaire. Avec Wyatt, avec Tess, avec quiconque. Elle était une solitaire et avait toujours vécu ainsi. Mais, depuis quelques années, elle avait l’impression de s’être renfermée davantage sur elle-même. Elle avait appris à rester perpétuellement sur ses gardes, à se méfier de tout le monde.


    Ce n’était pas facile. De plus en plus souvent, elle avait l’impression d’être prise dans un piège. Ce sentiment surgissait brusquement et pouvait durer plusieurs jours. En général, le détonateur était un rêve. Elle se voyait dans une prison - pas une véritable prison, juste un endroit dont elle ne pouvait pas s’échapper. Le décor était agréable, les meubles confortables, mais elle était coincée. Ce cauchemar la hantait par intermittence depuis des années. Elle était à peu près sûre d’en comprendre la signification. Cet emprisonnement symbolique exprimait un regret inconscient.


    Elle travaillait seule. Dans son métier, elle rencontrait toutes sortes de gens tout en les maintenant à distance. Par moments, elle se sentait séquestrée dans l’univers privé qu’elle s’était créé de toutes pièces. Enchaînée par... par quoi ? Les circonstances ? La fatalité ? Elle n’y croyait guère. Les circonstances étaient ce qu’on en faisait. La fatalité n’était qu’un mythe. C’est, du moins, ce qu’elle aimait se répéter. Et si elle se trompait ? Peut-être était-elle montée à bord d’un train filant tout droit vers une fin prédéterminée ? A présent, le convoi avançait trop vite. Impossible d’en descendre en marche. Tant pis ! Elle irait jusqu’au bout. Si l’on regardait suffisamment loin devant soi, l’issue n’était-elle pas la même pour tous ?


    D’ailleurs, le train pouvait dérailler. Abby ne savait pas trop si cette pensée l’affolait ou la réconfortait.


    La porte s’ouvrit et Wyatt franchit le seuil.


    — Leur QG est un bar pour motards, situé avenue South Grande, annonça-t-il sans préambule. Le « Fast Eddie ». Le club de Santa Ana compte vingt-cinq à trente membres, plus quelques stagiaires en rotation.


    — Et ils portent tous ce tatouage ?


    — Tous les titulaires, oui. Il fait partie du rituel d’initiation. Ces types se le font mettre dans le cou, sur le biceps ou la poitrine.


    — Quelles sont leurs activités ?


    — Ils dealent de la drogue mais n’en produisent pas eux-mêmes. Ils s’efforcent de se faire bien voir : ils nettoient les tags, offrent des jouets aux gosses pauvres à Noël, bref, ce genre de chose. C’est de la frime. A la base, ce qui les intéresse, c’est la drogue et la violence. Ce sont des individus peu recommandables.


    Abby détourna la tête et se dirigea vers la sortie.


    — Merci, Vie, je te revaudrai cela.


    Il ébaucha un sourire énigmatique.


    — Je le mets sur ton compte.

  


  
    * * 24 * *


    Reynolds avait passé la nuit dans son bureau, une petite pièce tranquille située au rez-de-chaussée de . son domicile. Nora s’était bien gardée de l’y déranger. Il s’était réchauffé un plat tout préparé de fettuccini au four à micro-ondes et forcé à le manger en l’arrosant de plusieurs verres de scotch. À vingt-deux heures puis, de nouveau à vingt-trois heures, il avait mis le journal télévisé local pour regarder le reportage sur l’agression de San Fernando. Il n’avait rien appris sinon que journalistes et badauds s’étaient longuement attardés devant la maison. Il savait pertinemment que les hommes de Shanker ne pouvaient pas intervenir avant le départ des médias.


    À minuit, il avait déduit que ces fichus commentateurs se dispersaient enfin. Ils n’avaient aucune raison de tramer après leur dernier flash en direct. Une fois les fourgonnettes parties, les curieux s’en iraient aussi. Et Bethany - Andrea - serait de nouveau seule.


    Il avait la certitude qu’elle ne bougerait pas de chez elle. Elle ne faisait pas suffisamment confiance aux policiers pour accepter leur protection. D’ailleurs, si elle était aussi parano et hostile que l’avait dit Abby Sinclair, elle n’aurait personne chez qui se réfugier.


    Une proie facile.


    Il patienta en sirotant encore un verre d’alcool. Cette fois-ci, les gars de Shanker accompliraient leur mission. Tiens ! Ils avaient peut-être déjà terminé. Andrea était peut-être morte. Ou agonisante, son sang se répandant autour d’elle sur le sol. Pourvu qu’elle ait compris qui était à l’origine de son assassinat ! Il tenait à ce qu’elle sache qui l’avait tuée.


    Son téléphone portable sonna. Il décrocha aussitôt.


    — Ouais.


    — C’est moi, dit Shanker.


    — C’est fait? s’enquit Reynolds, en s’humectant les lèvres.


    Mais Shanker marqua une hésitation.


    — Non, avoua-t-il enfin.


    — Pourquoi pas ?


    — Elle est sous surveillance.


    — Quoi?


    — Je me suis rendu sur place pour inspecter les lieux. Je préférais m’en charger moi-même. Je me suis planqué dans un parc, juste en face. Personne ne m’a remarqué. J’étais habillé comme un SDF. J’ai attendu le départ de ces connards de la télé.


    — Et?


    — Un peu plus tard, j’ai vu quelqu’un pénétrer dans le pavillon voisin. Une résidence supposée inoccupée. Abandonnée. Toutes les issues sont condamnées. Pourtant, il y a du monde à l’intérieur. Et une fourgonnette.


    — De quelle sorte ?


    — Destinée au transport ; il n’y a pas de fenêtres à l’arrière. Elle porte le logo d’une société de plomberie. Elle est garée au bout de la rue. Elle était là toute la soirée.


    — Cela ne signifie rien.


    — Je me suis approché suffisamment pour distinguer une lumière dans l’habitacle. J’ai vu des hommes. C’est une filature, Jack.


    — Qui ? Les flics ? Les fédéraux ?


    — Aucune idée. Les flics, je suppose. Ils sont probablement sur le qui-vive au cas où quelqu’un reviendrait à la charge.


    Reynolds serra son appareil de toutes ses forces.


    — Merde ! Qu’ils y aillent quand même.


    — C’est impossible. Les flics...


    — Trouve du renfort. Trois, quatre de tes copains. Equipez-vous de fusils de chasse. Descendez ces putains de flics. Explosez-les. Si vous êtes assez armés et que vous les prenez par surprise, ça marchera.


    Un long silence.


    — Cela ne me semble pas très réaliste, Jack.


    — Réaliste ? Cela ne te semble pas très réaliste ? Et finir dans une bétonnière, ce sera réaliste ? Tu n’as pas oublié ce qui est arrivé à Joe Ferris ?


    — Je m’efforce simplement de considérer la situation telle qu’elle est. Je suis déjà en route pour Santa Ana. J’ai fait de mon mieux mais, pour aujourd’hui, je jette l’éponge.


    — Bordel de merde ! C’est hors de question !


    — Que veux-tu que je te dise, Jack ?


    — Tu peux m’annoncer un résultat concret. C’est ce pour quoi je t’ai engagé. Je t’ai même accordé une seconde chance pour te rattraper. Ce n’est pas dans mes habitudes. Et maintenant, tu te fous de moi sous des prétextes débiles...


    — Je n’essaie pas de me dérober. Elle est sous surveillance, Jack. Elle est devenue une cible blindée. Je ne peux pas l’atteindre.


    — Bon Dieu de bon Dieu, écoute-moi bien. Je veux que cette femme meure. Maintenant. Cette nuit. Peu importe comment tu t’y prendras, je veux que tu la supprimes. Tu m’entends, espèce de fils de pute de mes deux? Tu m’entends ?


    — Parfaitement, Jack. Mais je ne peux rien pour toi. Peut-être d’ici un jour ou deux, quand le calme sera revenu...


    — Je devrais te couper les couilles. Sauf que tu n’en as pas. Pas de cojones, Ron. Un vulgaire cueilleur de laitues en a plus que toi.


    — Jack, on peut s’arranger...


    — Tu es un homme mort, mon vieux, conclut-il avant de raccrocher. Un homme mort, répéta-t-il.


    Reynolds jeta le cellulaire de côté. L’appareil atterrit dans un coin. Il fit un pas dans une direction, puis un autre, incapable de se décider. Puis il pivota et se précipita derrière son bureau et arracha une rangée de livres d’une étagère, révélant un coffre-fort. Il composa le code, l’ouvrit. Au milieu d’une collection d’objets de valeur et autres secrets, un pistolet. Il s’en empara. L’arme était chargée à bloc.


    Il réglerait le problème lui-même. Il se rendrait à San Fernando maintenant, se faufilerait dans le jardin d’Andrea, se glisserait dans sa maison. Il la descendrait. Mais le coup de feu attirerait l’attention des flics. Or, il ne possédait pas de silencieux. Très bien, il emploierait une autre méthode. Il l’étoufferait, l’étranglerait, la noierait dans sa putain de cuvette de WC ! Ensuite, il s’enfuirait dans l’ombre...


    Tu parles !


    Il n’en ferait rien. Il ne savait même pas comment s’y prendre. Cela ne faisait pas partie de ses... quel terme Sten-zel emploierait-il ?... de ses aptitudes. De ses compétences essentielles.


    — Merde ! grogna-t-il, en remettant le pistolet dans le coffre-fort et en claquant la porte.


    Il laissa les livres par terre. Il se versa un énième scotch, l’avala d’un trait dans l’espoir que la brûlure de l’alcool l’apaiserait. Au contraire. Il était encore plus énervé qu’au-paravant. La situation était complètement démente. Il connaissait son nom et son adresse. S’en débarrasser n’aurait pas dû être plus compliqué que d’écraser un mégot de cigarette sous son talon. Seulement voilà... elle était intouchable, protégée par une barrière infranchissable. Et elle était là, si près...


    Il donna un coup de poing magistral dans le mur lambrissé. Une douleur fulgurante lui transperça la main. L’avait-il fracturée ? Non, il parvenait à bouger les doigts.


    Il saisit son trousseau de clés, sortit par une porte latérale, monta à bord de son coupé Mustang. Il roula à vive allure jusqu’à l’immeuble de Rebecca, à Costa Mesa. Il était plus d’une heure du matin, elle dormait, évidemment. Il sonna à l’Interphone jusqu’à ce qu’elle réponde.


    — C’est moi. Ouvre.


    Elle s’exécuta, mais après une légère hésitation. Il en prit bonne note. Elle le paierait cher.


    Elle l’accueillit sur le seuil de son appartement. Il la poussa de côté et claqua la porte derrière eux.


    — Qu’est-ce que tu as ?


    Il ne lui répondit pas. Il la bouscula et elle tomba mollement, dans un entrelacs de membres et de plis de sa chemise de nuit.


    — Toutes des salopes.


    Elle le fixa sans comprendre.


    — Toutes des salopes, reprit-il.


    Il pensait à Andrea. À Abby Sinclair, qui avait eu l’audace de lui tourner le dos.


    — Jack ? chuchota Rebecca.


    Il la gifla. Sa tête bascula d’un côté, un cri lui échappa et le sang dégoulina sur son menton. Mmm, que ç’était bon !

  


  
    * * 25 * *


    Abby quitta le commissariat et s’engagea sur l’autoroute d’Hollywood en direction d’Orange County. La circulation était enfin redevenue fluide et elle pouvait foncer. Appuyer sur le champignon la soulagea vaguement.


    En chemin, elle s’arrêta d’abord devant une super-pharmacie discount, puis passa dix minutes dans les toilettes d’un fast-food. Lorsqu’elle en émergea, ses cheveux étaient lissés en arrière, sa coupe à la page transformée en calotte brillante. D’énormes boucles d’oreilles clinquantes, un rouge à lèvres marron et de faux ongles autocollants complétaient sa panoplie.


    Selon elle, les agresseurs d’Andrea n’avaient pas pu la distinguer. Et, dans le cas contraire, ils ne l’avaient qu’aperçue. Elle avait suffisamment modifié son apparence pour qu’ils ne la reconnaissent pas.


    Une chose était sûre. Ç’était beaucoup plus facile pour elle de se métamorphoser que pour l’homme tatoué d’un scorpion.


    Elle atteignit Santa Ana à minuit, longea l’avenue South Grande jusqu’au « Fast Eddie ».


    Le tuyau de Wyatt était bon. Ç’était bien le refuge des Scorpions ou, tout au moins, d’un gang de motards. Des dizaines de motos, toutes de marque américaine et aucune dotée d’un moteur de moins de 900 cm3, s’alignaient derrière la bâtisse, à la lueur aveuglante d’un lampadaire. Elles n’étaient pas surveillées, leurs propriétaires étant sans doute connus dans les parages - connus et craints.


    Abby ne se gara pas dans le parking. Elle ne voulait pas prendre le risque que quelqu’un remarque sa Mazda et se souvienne de l’avoir vue dans le quartier d’Andrea. Elle trouva donc un emplacement un peu plus loin, au carrefour, puis se dirigea d’un pas vif vers le bar.


    Une clameur infernale régnait dans l’établissement. Les haut-parleurs crachaient un rythme de hip-hop nauséabond. Une jeune femme complètement allumée ondulait des hanches sur une table de billard, pendant que certains l’encourageaient et que d’autres lui ordonnaient de descendre, afin qu’ils puissent poursuivre leur partie.


    Mais ces gars-là n’étaient pas des Scorpions. Les Scorpions étaient rassemblés dans un coin de la salle, indifférents au chaos ambiant.


    Elle les repéra immédiatement, non pas d’après leurs tatouages, qu’elle aurait eu du mal à distinguer de si loin mais à leur attitude, leur côté « clan masculin ».


    Ils étaient deux douzaines, disséminés autour de plusieurs tables. Ils portaient leurs couleurs, veste de cuir sans manches, ornée d’un scorpion dans le dos. Quelques grou-pies minaudaient, caressaient ou s’ennuyaient visiblement. Les hommes parlaient trop fort, l’air défiant. On pouvait parier sans trop de risques que chacun d’entre eux était armé.


    Si Santa Ana était en majorité hispanique, les Scorpions étaient tous des Anglos. La plupart des gangs se fondent en fonction de la race. Celui-ci était probablement né dans le but de défendre un petit bout de ce misérable territoire contre l’invasion des immigrants.


    Abby se présenta au bar et obtint l’attention d’un serveur aux paupières tombantes, qui semblait fonctionner au radar. Il était en train d’essuyer un verre avec un torchon sale. Sur le mur derrière lui était accroché un panneau : parking


    RÉSERVÉ AUX HARLEY - TOUS LES AUTRES SERONT DESCENDUS.


    — Qu’est-ce qu’il vous faut ? bougonna le barman.


    — Une vodka sur glace.


    Il la servit en grognant. Elle plaqua un billet sur le comptoir et lui dit de garder la monnaie, ce qu’il accepta sans manifester la moindre gratitude.


    Abby n’avait pas pour habitude de boire en service mais, si elle avait commandé une boisson sans alcool, elle aurait peut-être éveillé l’attention de certains.


    Perchée sur son tabouret, elle avait une vue parfaite sur le conclave des Scorpions, grâce au miroir derrière le bar. Elle les observa, son regard se posant sur chaque homme, l’un après l’autre, éliminant tous ceux sans tatouage dans le cou.


    Enfin, elle tomba sur celui qu’elle cherchait. Elle ne s’était pas attendue à éprouver la moindre émotion en le revoyant, aussi sa réaction la surprit. Elle ressentit comme un coup de poing en plein estomac. Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle les essuya du revers de la main.


    L’espace d’un éclair, elle s’était retrouvée coincée dans la chambre, essuyant des tirs de toutes parts, cherchant en vain une issue...


    Elle chassa cette pensée de son esprit et avala une goutte de vodka.


    Âgé d’environ vingt-cinq ans, tout en muscles, le regard dur, il avait pourtant un visage assez doux, presque féminin. Il faisait un peu penser à Léon Trotman, qui avait harcelé l’institutrice de Réséda, jusqu’au jour où Abby avait aidé à le remettre en prison.


    Elle avait failli tuer Léon Trotman. Elle n’avait pourtant rien contre lui, personnellement.


    Elle suivit des yeux le motard, qui buvait, apathique, flanqué de ses deux camarades. Le premier semblait endormi, l’autre, très agité. Ses deux partenaires, songea-t-elle.


    Celui qu’elle avait reconnu ne prêtait aucune attention à ses copains. Il contemplait la table avec une expression d’angoisse. Nul doute qu’il s’inquiétait de son avenir. Il avait raté son coup. Abby ne savait pas quelle sanction les Scorpions infligeaient en cas d’échec mais ce ne devait pas être agréable.


    Cependant, le reste de la bande ne semblait pas le tenir à l’écart. Soit ils étaient d’une loyauté exceptionnelle, soit ils n’étaient pas au courant du fiasco. Mieux encore, personne ne leur avait parlé de la mission en question.


    Abby avait passé l’essentiel du trajet depuis Los Angeles à tenter de reconstituer l’organisation de l’agression. Reynolds avait grandi à Santa Ana. Il y avait officié en qualité de district attorney. À une époque, dans sa jeunesse ou au cours de sa carrière, il avait dû entrer en contact avec les Scorpions. Sans doute leur avait-il rendu quelques menus services. En échange, ils se chargeaient des sales boulots.


    Les trois hommes qu’elle surveillait n’étaient pas assez vieux pour avoir appartenu au gang, du temps où Reynolds était DA, encore moins à l’époque de son adolescence. Il entretenait probablement des relations avec des membres plus âgés, ceux qui occupaient les postes de direction aujourd’hui. Dans une situation difficile, mieux valait limiter le nombre de personnes au courant des détails. Reynolds avait dû s’adresser à l’un des chefs, au garage, qui avait ensuite organisé le coup par téléphone.


    Elle sirota sa vodka un long moment, repoussant les occasionnelles propositions d’autres clients et ignorant la moue perpétuellement boudeuse du barman. Elle était patiente. L’homme au tatouage buvait bière sur bière et, comme disait son père,on n’achète pas de la bière on ne fait que la louer.


    Vers une heure, il quitta enfin sa table pour se rendre aux toilettes. Abby libéra son tabouret et le suivit dans l’alcôve des vestiaires. Elle fit mine d’utiliser la cabine téléphonique, tout en gardant l’œil sur la porte des WC Hommes.


    Au bout d’une minute à peine, il reparut. Il n’avait sûrement pas pris le temps de se laver les mains. Soûl, assassin et sale. Tout pour plaire.


    Elle s’écarta du téléphone en se débrouillant pour le heurter comme par hasard.


    — Je suis désolée ! Je ne vous avais pas vu.


    — Vous pourriez faire attention.


    Il s’éloigna.


    — J’avais la tête ailleurs ! lança Abby. J’ai dû boire un peu trop.


    Cette remarque piqua sa curiosité. Une femme ivre était une proie facile, du moins les hommes le supposaient-ils. Il se retourna pour l’examiner, s’attardant davantage sur ses courbes que sur son visage.


    — Je m’appelle Sandi. Sandi avec un « i ».


    Elle venait d’inventer le prénom. Ce n’était pas un de ses alias et elle n’avait aucune fausse carte d’identité pour le prouver mais elle ne pensait pas en avoir besoin ce soir.


    Il rota. Sacré charmeur !


    — Dylan.


    — Cool, le tatouage.


    Il porta une main à sa nuque.


    — C’est plus qu’un tatouage, c’est... c’est un insigne.


    — Tu veux dire, comme une sorte de signal ?


    — Ouais, c’est ça. Un logo. C’est notre image de marque.


    — L’image de marque de qui ?


    Il hocha la tête, exaspéré par son ignorance.


    — Merde, vous habitez par ici, vous devriez savoir.


    — Je vis à Mission Viejo, répliqua-t-elle, en citant une banlieue résidentielle du sud.


    — Mission Viejo ? s’exclama-t-il, avant de cracher sur une plante verte. Qu’est-ce que vous fichez ici ?


    Elle le gratifia d’un sourire provocateur.


    — Je cherche l’aventure.


    Il réfléchit, les yeux plissés.


    — Vous risquez d’être déçue.


    — Pas possible ?


    — Ben si..., marmonna-t-il, ayant décidé qu’il n’était pas d’humeur à s’envoyer en l’air... Vous feriez mieux de rentrer chez vous, Cendrillon. C’est pas votre domaine, ici. Pas votre place.


    Il s’écarta.


    — Ce n’est pas la première fois.


    Il stoppa net.


    — Vous êtes déjà venue ici ?


    — Pas dans cet établissement mais...


    — Où, par exemple ?


    — Ici et là, un peu partout, le long de la côte. Venice, Long Beach, Oceanside... et même, San Diego.


    Il haussa les épaules.


    — Une pétasse riche qui traîne dans les bars, quoi.


    — Je ne suis pas riche.


    — Vous n’êtes pas pauvre non plus. Vous êtes allée à l’université ?


    — Deux ans.


    — C’est deux ans de plus que moi.


    — Vous n’avez rien raté. Ç’était ennuyeux... évidemment, ajouta-t-elle, avec langueur, je m’ennuie vite.


    — Ça m’étonnerait.


    — Ah, bon ?


    — Ouais... si ç’était le cas, vous ne seriez plus là depuis longtemps. Parce que vous êtes la pétasse la plus ennuyeuse que j’aie jamais rencontrée ! Mission Viejo ! N’importe quoi !


    Il repartit en titubant, la laissant seule et frustrée. Elle avait déployé tous ses charmes et il l’avait rejetée. Sans doute avait-il d’autres préoccupations. Ou alors, ç’était elle qui perdait de son allure, une hypothèse beaucoup trop tirée par les cheveux pour être envisageable.


    Elle retourna au bar, commanda une autre vodka. Dans la glace, elle vit Dylan rejoindre ses copains, l’air encore plus anéanti qu’auparavant.


    Il ne lui restait plus qu’à le filer quand il quitterait la salle, probablement aux alentours de l’heure de fermeture. Elle partirait peu avant deux heures et le guetterait dans le parking depuis sa voiture.


    Pas facile de filer un motard ! L’engin allait se faufiler entre les véhicules ; elle risquait fort de le perdre.


    Merde ! Elle était si près du but mais il n’avait pas mordu à l’appât.


    Il lui restait peut-être une chance. Elle vit le copain de Dylan lui donner un coup de coude en pointant le doigt vers elle. À l’évidence, il les avait aperçus en train de discuter dans l’alcôve et il encourageait Dylan à tenter le coup.


    Dylan secoua la tête mais l’autre insista. Un élan d’espoir submergea Abby. La pression des pairs pouvait porter ses fruits.


    Elle observa la scène à travers la glace. D’après l’attitude de Dylan, elle comprit qu’il commençait à craquer. Il avait décroisé les bras.


    — Bon sang, elle est canon ! s’exclama son ami.


    Abby faillit sourire. Puis elle se rappela qu’ils avaient essayé de la tuer quelques heures plus tôt. Elle avala une goulée de vodka.


    Dylan se leva, apparemment convaincu par les arguments donnés par son acolyte. Il s’approcha d’elle, sa bière à la main.


    Elle se concentra sur sa boisson tandis qu’il s’asseyait à côté d’elle. Puis elle jeta un coup d’œil dans sa direction.


    — Ce que vous m’avez dit tout à l’heure n’est pas très gentil.


    — Ouais, ben... je suis de mauvais poil, ce soir.


    — Pourquoi?


    — Sale journée au boulot.


    — Qu’est-ce que vous faites ?


    — J’aime pas en parler. Vous êtes mexicaine ?


    — Pardon?


    — Des cheveux noirs, des yeux bruns. Vous êtes latino ?


    — Anglo.


    — Tant mieux.


    — C’est important pour vous ?


    — Putain ! Bien sûr ! Ces salauds de bouffeurs de tacos ont envahi la ville. Bientôt, ils seront partout à Mission Viejo. Vous allez voir !


    — Vous avez quoi contre les Mexicains ?


    Il la dévisagea comme si elle était une handicapée mentale.


    — Ce que j’ai contre eux, je vais vous le dire? Pour commencer, ce sont des ordures. Et tous clandestins, en plus. Y en a pas un qui ait sa carte de travail et ils piquent le boulot aux Américains.


    — En général, ce sont des travaux pénibles.


    — Attendez de voir ! D’ici peu, ces foutus sauteurs de frontières nous auront tout pris. Et vous, qu’est-ce que vous faites ?


    — Je suis secrétaire.


    — Un de ces cueilleurs de fraises pourrait vous remplacer, il suffit de savoir lire et écrire, et de parler l’anglais. Et il se fera payer moins cher que vous. Vous vous retrouverez dans le caniveau sans même un mot de remerciement pour vos années de bons et loyaux services.


    — C’est ce qui vous est arrivé ?


    — Pas moi, non. Je suis mécanicien. Je m’y connais en moteurs. Ces connards - la moitié d’entre eux n’ont jamais conduit une caisse !


    — Vous n’avez donc rien à craindre !


    — Tu parles ! Je ne peux plus facturer comme avant. Ces mecs-là nous obligent à casser les prix. Vous avez un Américain qui élague les arbres pour quinze dollars de l’heure. Speedy Gonzalez déboule et il annonce qu’il le fera pour moitié moins. L’Américain a deux solutions : soit il se retrouve au chômage, soit il baisse ses tarifs. Ensuite, il a moins de fric pour faire réparer sa voiture quand elle tombe en panne, et c’est à moi de m’aligner.


    — Vous avez beaucoup réfléchi à la question.


    — Forcément, quand ça met mon gagne-pain en jeu. Il faut gagner son argent autrement.


    — En travaillant au noir ?


    — Ouais, si on veut. Les gens ont des problèmes. Moi, je les arrange. Jusqu’ici, ça a toujours marché. Mais aujourd’hui, j’ai merdé.


    — Tout le monde a droit à l’erreur.


    — Mouais. Pour certaines personnes, ce qui compte, c’est le résultat. On réussit ou on rate ; et quand on rate...


    — Quand on rate ?


    — On est foutu. Sandi, de Mission Viejo, murmura-t-il, soudain songeur. Vous avez quel âge ?


    — Pardon?


    — Moi, j’ai vingt-six ans. Et vous ? Trente ?


    — À peu près. Pourquoi ?


    — Les femmes plus âgées, c’est pas trop mon truc.


    Abby se retint de lui jeter son verre à la figure.


    — Je connais des types qui adorent ça. Le besoin maternel, si vous voyez ce que je veux dire.


    — Je ne suis pas assez vieille pour être votre mère !


    — Ouais, je vois. En plus, vous êtes bien roulée. Vous vous entraînez, j’imagine ?


    — Tous les jours.


    — Ça pète les yeux. Vous vous mettez sur votre trente et un et vous fréquentez des trous à rats comme ici pour rencontrer des mecs comme moi.


    — Oui.


    — Drôle de hobby !


    — C’est stimulant. J’aime prendre des risques de temps en temps. Pas vous ?


    — Ouais. Dites-moi ce qui vous excite.


    — Les bars comme celui-ci. Parce qu’on ne s’y sent pas tout à fait en sécurité.


    — Je comprends.


    Il la gratifia d’un sourire lascif. Elle eut du mal à soutenir son regard sans lui vomir dessus.


    — Et vous, qu’est-ce qui vous excite ?


    — Ce que j’ai fait aujourd’hui.


    — Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle d’un ton innocent.


    Il hocha la tête, se rappelant tout à coup qu’il n’avait pas le droit d’en parler.


    — Rien.


    — Vous ne voulez pas me raconter ?


    — J’aime la moto. J’ai une Harley Low Rider.


    — Belle machine !


    — Mieux que ça. Je l’ai customisée, elle est superbe. Ça vaut mieux qu’une femme, c’est sûr.


    — Oh!


    — Si, si ! Une femme, c’est génial pendant une heure, deux maximum. Ma moto, elle peut rouler toute la nuit.


    — Cela vous arrive ?


    — Parfois. Quand j’ai du mal à dormir, je prends l’autoroute et je fonce, je fonce, je fonce.


    — Ce doit être excitant.


    Il se tourna vers elle.


    — Vous êtes déjà montée sur une Harley ?


    — Non.


    Il sauta du tabouret, vida son verre de bière.


    — Venez ! Vous voulez de l’aventure, j’ai le billet !

  


  
    * *26 * *


    Il lui prêta son casque et roula tête nue. Elle accrocha les bras autour de sa taille, tandis qu’il fonçait vers l’autoroute, s’engageait dans un rugissement sur la bretelle d’accès, zigzaguant d’une voie à l’autre. Abby céda au vertige du bruit et de la vitesse. Le moteur grondait, palpitait comme un cœur battant la chamade ; le vent lui fouettait le visage ; les pans de la veste sans manches de Dylan se rabattaient violemment contre elle. Elle s’agrippait de toutes ses forces : si elle lâchait prise, elle s’envolerait et s’écraserait sur la chaussée. Il était soûl, enragé, il conduisait comme un fou. Abby était consciente du danger, pourtant, elle l’acceptait sans peur. Elle ne mourrait pas dans un accident provoqué par un malade imbibé d’alcool. Ç’était beaucoup trop banal.


    Il fila vers le sud pendant des kilomètres, jusqu’à San Clemente, puis fit demi-tour et emprunta une sortie. Dans l’avenue South Standard, il se gara dans le parking d’un immeuble minable.


    — Viens !


    Il la précéda dans l’escalier en bois vermoulu et déverrouilla sa porte.


    Tout se déroulait comme prévu. Une fois à l’intérieur, elle lui demanderait une boisson. Il remplirait deux verres. Elle trouverait un prétexte pour le distraire et en profiterait pour jeter dans le sien un de ces petits cachets blancs, qu’elle conservait sans son sac. Ç’était du Rohypnol, parfois surnommé la drogue des violeurs - un produit interdit aux États-Unis mais que l’on pouvait se procurer, à condition d’avoir quelques relations.


    Le sédatif l’assommerait complètement au bout d’une vingtaine de minutes. L’important, ç’était de le faire parler, le temps que le narcotique se diffuse dans son sang, mais ce ne serait pas un problème. Abby était douée pour cela.


    Certes, elle devrait rester sur ses gardes. Pendant la balade, elle avait changé la position de ses mains sur sa taille à une ou deux reprises. Elle avait tâté le pistolet dans la poche de sa veste.


    Elle lui emboîta le pas dans l’appartement. Il appuya sur un interrupteur et deux lampes s’allumèrent, de part et d’autre d’un futon. Le logement était sale, vieux et sommairement meublé : un poste de télévision sans doute illégalement raccordé au câble ; une chaîne stéréo qui devait exaspérer les voisins quand il montait le son - mais les voisins n’osaient jamais se plaindre. Une table de bridge et des chaises pliantes servaient de mobilier de salle à manger.


    Une porte menait à la cuisine, qui paraissait minuscule et empestait le graillon, même de loin. Il devait y avoir une salle de bains quelque part, peut-être même une chambre -à moins que le futon ne serve de lit.


    — Sympa, murmura-t-elle.


    — Ouais, on se croirait au Taj Mahal ! railla-t-il. Je vais t’envoyer au septième ciel, tu sais ça ?


    — Je m’y attendais plus ou moins, répondit-elle, posément.


    À cet instant, il l’empoigna, d’un mouvement si preste qu’elle n’eut pas le temps de réagir. Ses énormes biceps lui écrasèrent la poitrine. Il réclama ses lèvres, chercha sa langue, tout en laissant glisser les mains vers ses fesses.


    Elle s’écarta, le souffle coupé.


    — Hé ! Doucement, Dylan. Si on...


    — Ta gueule.


    Il pivota sur le côté, l’entraînant avec lui. Pour la première fois, elle se rendit compte à quel point il était puissant, suffisamment pour la soulever dans les airs et la propulser sur le futon. Puis il se rua sur elle, le visage fendu d’un sourire adipeux. Mais Abby se concentra sur le tatouage, violet et enflé, sur son cou. Répugnant.


    — Tu aimes l’aventure, salope ? marmonna-t-il, en s’attaquant à la fermeture Éclair de son jean. Tu vas voir...


    Le sac d’Abby était par terre, hors de sa portée.


    — J’aurais préféré...


    — Tant pis !


    — Une fille aime bien un minimum de préliminaires...


    — Je sais ce que tu aimes et j’ai tout ce qu’il te faut ici, vingt bons centimètres. J’aurais pu devenir une star du porno. Vas-y, tâte.


    À contrecœur, elle s’exécuta, effleura une chose grotesque, monstrueuse, comme une corde épaisse se déroulant brusquement entre ses cuisses.


    — Et ce n’est qu’un début ! annonça fièrement Dylan. Attends un peu la suite.


    Abby la redoutait, justement, et dut ravaler un haut-le-corps.


    — Quand j’en aurai fini avec toi, ma chérie, tu ne voudras plus jamais d’un autre homme, chuchota-t-il. Comparés à moi, ce sont tous des pygmées.


    Des pygmées, peut-être, se dit Abby. Mais sur le plan mental, des géants.


    Elle devait mettre un terme à cette mascarade. Au cours de sa carrière, il lui était arrivé de temps en temps de devoir coucher avec l’homme sur lequel elle enquêtait mais cela demeurait rare et, malgré leurs divers problèmes comportementaux, aucun d’entre eux ne l’avait dégoûtée autant que Dylan.


    Qui plus est, cette ordure avait tenté de la tuer quelques heures auparavant. Elle descendit légèrement la main, lui palpa les testicules.


    — C’est bon, dit Dylan.


    — Oui ? Et ça, c’est bon ?


    D’un coup brutal, elle lui écrasa le scrotum. Il blêmit, laissa échapper un sifflement de douleur.


    Elle lui lâcha les parties et le saisit par le cou, enfonçant les pouces dans les carotides internes. Cette procédure, baptisée strangulation sanguine, consistait à empêcher le sang de remonter au cerveau.


    La figure de Dylan devint écarlate. Elle enroula les jambes autour de sa taille et lui immobilisa les bras de part et d’autre du corps pour qu’il ne puisse pas dégainer son arme. Une seconde ou deux suffiraient.


    Ses yeux roulèrent dans leurs orbites et sa tête tomba en avant. Abby s’extirpa de ses membres relâchés.


    — Navrée, Dylan. La prochaine fois, peut-être ?

  


  
    * * 27 * *


    Dylan reprit connaissance peu à peu. Il se réveilla avec une migraine épouvantable et la langue pâteuse. Ses bras et ses jambes étaient endoloris et une douleur lancinante lui taraudait la nuque. Ouvrant les yeux, il vit le plafond et les toiles d’araignées dans les coins. Il mit un certain temps à reconnaître son propre appartement, s’allongea sur le dos.


    Elle l’observait. Sandi, de Mission Viejo.


    Elle était agenouillée au bord du futon, un pistolet à la main. Il chercha son arme. Volatilisée.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Dylan? Tu ne reconnais même plus ton revolver ?


    Il se concentra sur celui qu’elle avait braqué sur lui. Son Glock 9 mm.


    — Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? marmonna-t-il, la gorge sèche. Tu vas me cambrioler, ou quoi ?


    — Non, Dylan.


    — Tu m’as assommé ?


    — Oui.


    — Merde ! soufïla-t-il, avec un petit rire nerveux. En effet, tu aimes bien l’aventure.


    — J’ai besoin de réponses.


    — De quel genre ?


    — Au sujet des Scorpions. Je veux savoir qui vous a confié votre mission de cet après-midi. Et où vous avez caché votre matos, ensuite.


    Il plissa les yeux.


    — Tu es flic ?


    — Peu importe ce que je suis. Accouche.


    — Pas question.


    — Oh, si. Tu vas cracher le morceau.


    — Sinon ? Tu me tires dessus ?


    Il souleva la tête, éprouva une sensation de vertige.


    — Sandi, de Mission Viejo ou je ne sais qui - tu perds pied.


    — C’est à moi d’en juger.


    — Je vais te donner un bon conseil. Va-t’en !


    — Tu es la deuxième personne à me dire cela ce soir. Je n’ai pas écouté la première, je ne t’écouterai pas davantage.


    — Tu ne veux pas écouter, je ne veux pas parler. On est dans une impasse.


    — Tu vas parler.


    — C’est pas parce que tu as réussi à me coucher sur ce lit que je vais craquer. Je sais me taire. Si tu posais ce machin, qu’on fasse l’amour ?


    — Tu es un salaud.


    Elle se pencha en avant et le frappa avec la crosse du Glock. Surpris, il retomba sur le futon et plaqua la main sur sa bouche, qui dégoulinait d’un liquide visqueux et chaud. Un spasme le secoua et il se roula sur le côté pour cracher le sang, aspergeant la moquette de bouts de dents cassées.


    La douleur était supportable mais le coup des dents l’ennuyait beaucoup. Il avait un beau sourire et elle venait de le lui abîmer.


    — Salope !


    Cette fois, elle abattit le poing sur son nez. Dans un craquement de cartilage, le sang et la morve giclèrent.


    — Bordel de merde !


    — Alors ? Tu te sens d’humeur plus bavarde ?


    Il leva les yeux vers elle. Elle s’était redressée et le toisait, prête à cogner de nouveau. Avec un peu de chance, il pourrait plonger en avant et lui arracher le Glock des doigts. À l’instant où cette pensée lui traversait l’esprit, elle esquissa un sourire : elle avait compris son intention et le défiait d’essayer. Il n’en eut pas le courage.


    — Tu travailles pour qui ?


    — Pour personne. Je suis indépendante.


    — Ouais, ben si tu as besoin de boulot un jour, c’est pas un problème. Ça te dirait, de bousculer les gars qui nous doivent du blé ?


    Il se mit à rire, sans trop savoir pourquoi.


    — Je ne suis pas d’humeur à rigoler, Dylan. Au contraire.


    — C’est la vieille, n’est-ce pas ? Celle de la Vallée. C’est sûrement elle qui t’a engagée.


    — Personne ne m’a engagée. Dis-moi qui a commandité le coup. Qui vous a envoyés là-bas ?


    — Je pense que ç’était le Père Noël. Il a une liste, tu sais... les enfants sages et les autres. Je suppose que la vieille faisait partie des autres.


    Abby cogna. Le revolver l’atteignit sous le menton, lui secouant la tête comme un hochet. Puis elle se pencha sur lui, en enfonçant le canon sous son œil gauche.


    — Qui vous a envoyés ?


    Il fixa son regard brun, y discerna une lueur qui le terrifia. Tout à coup, il n’était plus sûr du tout de s’en sortir vivant.


    — Tu sais bien que je ne peux pas te le dire. Ils me tueront.


    — Ils ne sont pas là. Moi, si. C’est tout ce qui compte pour le moment.


    — Message reçu. Sauf que tu ignores ce qu’ils font des balances.


    — J’ai ma petite idée. Je vais te faciliter les choses. Celui qui t’a embauché, travaille-t-il au garage ? Donne-moi son nom car, tôt ou tard, je finirai par le découvrir. Si tu parles maintenant, tu survivras à cette nuit. Sinon, tu es un homme mort.


    — Shanker, chuchota-t-il, comme Judas délivrant son baiser fatal.


    — C’est lui qui gère la boutique ?


    — Oui, il est propriétaire. Ron Shanker. Il est à la tête du gang depuis, je ne sais pas, moi, avant ma naissance.


    — Comment a-t-il pris contact avec toi ?


    — Un coup de fil.


    — Ce téléphone ? demanda-t-elle, en montrant l’appareil sur la table basse près de la télévision.


    — Non, mon portable. Il m’a laissé un message.


    — Et d’où l’as-tu rappelé ?


    — D’ici.


    — Avec la ligne fixe ?


    Dylan humecta ses lèvres qui avaient le goût du sang.


    — Ouais. J’évite de discuter affaires avec mon cellulaire. Trop de risques d’interception. Pourquoi ?


    — C’est ce que l’on appelle des pièces à conviction, Dylan. Les relevés de tes appels te lieront inexorablement à Shanker. Mais Shanker n’a pas imaginé ce coup tout seul. Il a reçu des ordres. Tu t’en doutes, n’est-ce pas ?


    — Je ne suis au courant de rien. Shanker ne nous dit jamais rien.


    — Sais-tu qui est Jack Reynolds ?


    Dylan le savait. Tous les membres des Scorpions avaient appris les rumeurs au sujet de Jack Reynolds. Il resta impassible - du moins, l’espérait-il.


    — Jamais entendu parler.


    — C’est un représentant au Congrès.


    — La politique, c’est pas trop mon truc.


    — Reynolds est copain avec vous. Il fait partie du groupe ?


    — Je répète, je n’ai jamais entendu par...


    Elle prit son élan et, malgré lui, Dylan tressaillit. Il réagissait comme un chiot apeuré. Il n’en revenait pas qu’elle l’ait réduit à cet état.


    — Dis la vérité.


    — D’accord... Reynolds était district attorney, il y a longtemps. Je suppose qu’il s’est acoquiné avec les Scorpions à cette époque et qu’il se sert de nous de temps en temps. Mais c’est motus et bouche cousue. On ne prononce jamais son nom.


    — Cet après-midi, c’est pour Reynolds que tu travaillais.


    — Je n’en sais rien. C’est vrai.


    — Connais-tu le nom de la femme que tu devais éliminer ?


    — Non, juste son adresse.


    — Où est l’arme ?


    — Quoi ?


    — L’arme dont tu t’es servi dans la maison.


    — Je l’ai jetée.


    — Ça m’étonnerait. Ç’était une belle pièce, trop belle pour s’en débarrasser. Et puis, tu n’es pas assez malin pour avoir pensé à la jeter. Où est-elle ?


    Dylan faillit l’envoyer paître. Elle lui tirerait dessus mais, au moins, ce serait rapide. Une balle dans l’œil, à travers le cerveau, rideau. Shanker serait plus vicieux. Voire Reynolds. On racontait que ce type était un fou furieux.


    — Dans ma chambre. Premier tiroir de la commode.


    Elle sourit presque.


    — Je suis surprise que ce taudis comprenne une chambre à coucher.


    Curieusement, Dylan fut offusqué.


    — En arrivant, tu as dit que ç’était sympa.


    — J’ai menti. C’est une manie chez moi.


    — Bon, je pense que je t’ai donné tout ce dont tu avais besoin ?


    — Tu as fini par coopérer.


    — Et maintenant ?


    — Bonne question, Dylan. C’est ta première réflexion à peu près intelligente. Maintenant ? Je vais transmettre toutes ces précieuses informations aux autorités.


    — Ouais. Sauf que tu es indépendante.


    — Parfois, ce sont les autorités qui travaillent pour moi, sans le savoir.


    — Donc, tu vas me faire arrêter. C’est ton plan ?


    Au fond, ce n’était pas une mauvaise idée.


    — Justement, c’est ce qui me chagrine. Tu comprends, en garde à vue, on a tendance à parler. J’ai pu constater que ce n’était pas si difficile de te faire cracher le morceau... Tu vas me dénoncer, ce qui me mettra sous le feu des projecteurs. J’ai horreur de cela, Dylan.


    Il ravala sa salive.


    — Ah bon ?


    — Je suis une solitaire.


    Il s’efforçait de réfléchir mais il avait du mal car mille pensées se bousculaient dans son esprit, mille souvenirs de missions accomplies, de victimes éliminées.


    — Tu pourrais peut-être... tu pourrais peut-être me laisser deux heures, le temps de quitter la ville. Comme ça, c’est Shanker qu’ils iront chercher. Et, comme Shanker ignore ton existence, il sera muet comme une carpe. Ça pourrait marcher pour nous deux.


    Elle fit mine d’y songer. Dylan s’autorisa un élan d’optimisme. Puis elle plissa les yeux et il comprit qu’il était fichu.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que je veux que tu t’en sortes ?


    Dylan retint son souffle. Il était dans un sacré pétrin. Cette fille était un cas. Elle était cinglée et capable de le descendre sans le moindre scrupule.


    Elle s’écarta légèrement mais son geste ne le rassura pas. Son expression était dure, son regard, glacial. Elle ramassa un oreiller sur le futon, l’enveloppa autour du Glock. Pour étouffer le bruit. Elle ne tenait pas à ce que les voisins entendent. Elle allait le tuer et s’enfuir.


    Son cœur eut un sursaut de terreur. Il sentit que ses mains tremblaient. Un goût de bile lui remontait dans la bouche. Il avait toujours imaginé qu’il tomberait dans le feu de l’action. Comme un homme, un vrai. Mais il ne maîtrisait plus du tout son corps. Il n’avait même pas la force de descendre du futon. Il était complètement paralysé.


    — Attends une minute...


    — Tu ne manqueras à personne, Dylan. J’en ai la quasi-certitude.


    — Tu ne vas pas faire ça.


    — Si, si.


    — Tout à l’heure, dans la Vallée, ç’était un boulot, d’accord ? Juste un boulot.


    Elle continua de le dévisager, imperturbable. Son pantalon était humide et il se rendit compte qu’il venait de pisser dans son caleçon. Quand ils le découvriraient ainsi, ils riraient.


    — On est des pros, tous les deux.


    — Je n’ai rien à voir avec toi.


    — Je t’en prie, ne...


    — Tais-toi, Dylan.


    — Non, je t’en supplie ! Ne me tue pas.


    — Silence, murmura-t-elle, si bas qu’il l’entendit à peine. Silence.

  


  
    * * 28 * *


    Reynolds se réveilla dans l’obscurité et fut vaguement surpris de se retrouver dans le bureau de son . domicile. Puis il se rappela le moment qu’il avait passé avec Rebecca, qu’il avait abandonnée par terre, recroquevillée sur elle-même, la taille et les cuisses couvertes d’hématomes. Après s’être ainsi défoulé, sur le chemin du retour, il s’était senti plus calme, presque somnolent. Il n’avait pas pris la peine de monter à l’étage. Il s’était réfugié dans son antre pour avaler un dernier scotch, qu’il avait consommé dans le noir, avant de s’assoupir dans son fauteuil.


    L’horloge digitale affichait trois heures treize. Et le téléphone sonnait.


    Son portable. Il l’avait jeté dans un coin après avoir parlé avec Shanker.


    Ç’était peut-être Shanker qui le rappelait ? Avait-il fini par trouver le moyen de régler son problème ?


    Quittant son siège, il chercha à tâtons son appareil et appuya sur la touche répondre.


    — Oui ? aboya-t-il, avec un mélange de fureur et d’optimisme désespéré.


    — Tout baigne, Jack ?


    Ce n’était pas Shanker. Ç’était Abby Sinclair. Il cligna les yeux.


    — Savez-vous quelle heure il est ?


    La question était absurde - évidemment qu’elle le savait - mais ç’était la seule qui lui venait à l’esprit.


    — Bientôt trois heures un quart. J’espère que je ne vous ai pas réveillé.


    — Que voulez-vous ?


    — Vous rendre un petit service. Enfin, plutôt, vous proposer un échange. Le grattage de dos réciproque, prôné par nos ancêtres primitifs.


    Sa voix était bizarre. Elle s’exprimait trop vite, comme si elle avait pris de la drogue. À moins qu’elle ne fut tout simplement ébranlée ? Oui, ce devait être cela.


    Sinclair avait peur.


    — Vous délirez, murmura-t-il, posément.


    — Désolée. Parfois, il m’arrive de communiquer dans un langage très personnel. Comme James Joyce mais sans le côté artistique. Ni l’accent.


    — Où voulez-vous en venir ?


    — J’ai une offre pour vous. Qui pourrait nous être bénéfique à tous les deux.


    — Je vous écoute.


    — Pas par téléphone. Certaines choses doivent se traiter en face-à-face. Je veux qu’on se rencontre. Demain. Je suis certaine que vous réussirez à me caser dans votre emploi du temps. Demandez à Miss Moneypenny de s’en occuper... votre secrétaire snobinarde.


    — Elle n’est pas ma secrétaire. Elle est ma coordonnatrice des services des administrés.


    — Oui, eh bien, je ne fais par partie de vos administrés. Mais je peux vous rendre un service - à certaines conditions.


    — Vous ne pouvez rien pour moi.


    — Au contraire, Jack. Je peux beaucoup. Alors? Vous acceptez le rendez-vous, oui ou non ?


    — Nous pourrions nous retrouver en privé dans la matinée.


    — Sans vouloir vous offenser, monsieur le député, je vous fais confiance autant qu’à un... qu’à n’importe quel homme politique. Surtout après le coup que vous avez monté cet après-midi. Vous voyez à quoi je fais allusion? Aux trois brutes qui se sont introduites chez Andrea. On se serait cru en Pologne en 1936.


    — 1939, rectifia-t-il machinalement.


    — Bref... Je sais de quoi vous êtes capable.


    Il en doutait. Franchement. Il n’était pas étonné qu’elle ait entendu parler de l’agression. Tous les journaux télévisés en avaient fait leur une. Et elle n’avait pas besoin d’une imagination débordante pour l’en juger responsable. Mais il avait dû se passer autre chose. Quelque chose qui mettait ses nerfs à rude épreuve.


    — Vous êtes sûre que vous allez bien, mademoiselle Sinclair ?


    — Non, je ne vais pas bien. Je suis dans le pétrin. Ça ne va pas s’arranger. Mais vous pouvez peut-être m’aider à m’en sortir.


    — Quel genre de pétrin ?


    — Le genre qui pourrait m’expédier en prison. Je ne vous en dirai pas davantage car ce serait sans intérêt. Ce qui compte, c’est que je peux résoudre vos problèmes en même temps que les miens.


    — Comment?


    — Vous acceptez qu’on se voie, oui ou non ? Je veux un lieu public.


    — Il se trouve que j’organise un barbecue chez moi, demain, en l’honneur de mes généreux donateurs. La fête débute à midi. Il devrait y avoir au moins deux cents invités. C’est suffisant pour vous ?


    — Je m’en contenterai.


    — Parfait. Je demande à mon directeur de campagne, M. Stenzel, de vous rajouter à la liste.


    — Pas sous mon vrai nom. Vous avez convoqué des journalistes ?


    — Un ou deux pigistes, peut-être.


    — Dites-lui de m’inscrire dans la rubrique médias, sous le nom de Wanda Klein. Je travaille pour le... euh... Gold Coast Magazine.


    — Il vous faudra une carte de presse pour franchir la sécurité.


    — Ce n’est pas un souci.


    — Vous ne m’avez toujours pas expliqué en quoi vous pourriez m’être utile.


    — Ah, non ? Très bien, Jack. Que pensez-vous de ceci ? Je peux vous livrer Andrea Lowry. En chair et en os.


    Un déclic. La communication était coupée.


    Reynolds scruta l’obscurité. Puis il se mit à ricaner.

  


  
    * * 29 * *


    Abby était couchée, parfaitement réveillée, mais réticente à l’idée d’affronter la journée. Elle avait dû dormir trois ou quatre heures. Un sommeil agité, troublé. Elle était rentrée si fatiguée, qu’elle s’était jetée sur son lit sans se donner la peine d’ôter ses vêtements encore maculés du sang de Dylan.


    Enfin, elle se décida. Elle s’apprêtait à prendre une douche bien brûlante quand son portable sonna.


    — Merde, marmonna-t-elle... Abby Sinclair.


    — Il faut qu’on parle.


    Ç’était Tess. Abby ébaucha un sourire.


    — Je vous manque déjà ?


    Tess éluda la question. Apparemment, elle n’était pas d’humeur à bavarder.


    — Vous connaissez ce parc, dans les collines de Santa Monica ?


    — Le parc Palisades.


    — Retrouvez-moi au coin de l’avenue Océan et du boulevard Wilshire. Dans trente minutes.


    — Je ne suis pas sûre de pouv...


    Tess avait déjà raccroché. Abby consulta son réveil : huit heures quarante-cinq. Un peu tôt pour un coup de fil. Son amie du FBI devait avoir du nouveau.


    Renonçant à la douche, Abby choisit une tenue propre. Elle se déshabilla puis s’examina dans la glace. Les hématomes, causés par sa prise de bec avec Léon Trotman, étaient encore visibles, de même que quelques contusions récentes, aimable contribution de Dylan. En revanche, elle n’avait pas une égratignure. Le sang sur ses vêtements n’était pas le sien.


    C’est comme cela que l’on sait si l’on a passé une bonne soirée, songea-t-elle. Quand le sang n’est pas le vôtre. Ç’était ce qu’elle se disait depuis toujours. À présent, elle se rendait compte que ç’était faux. La soirée d’hier n’avait pas été bonne. Pas du tout.


    * * *


    Tess se rendit au parc avec sa voiture de fonction, en se demandant ce qu’elle ressentait. La peur, décida-t-elle. Oui, elle avait peur de ce qu’elle allait peut-être apprendre.


    Elle ne s’expliquait pas pourquoi elle craignait cette perspective. Abby n’avait jamais été une véritable amie mais plutôt une sorte d’alliée, aux motivations mystérieuses et d’une indépendance farouche.


    Cependant, si Tess n’avait jamais eu une confiance totale en Abby, elle avait cru pouvoir compter sur elle. Non, ç’était absurde. Quoique... Elle pouvait compter sur Abby pour agir selon ses propres valeurs - plus élastiques que celles de Tess, certes, mais néanmoins réelles et prévisibles. Abby savait se fixer des limites. Du moins, ç’était ce qu’avait pensé Tess.


    Elle s’était peut-être trompée.


    Le téléphone de sa chambre d’hôtel avait sonné à cinq heures trente. Ç’était Hauser, qui la convoquait à une réunion d’urgence à six heures. Quand elle lui avait demandé en quel honneur, Hauser s’était contenté de la prier de se dépêcher.


    Un étrange pressentiment l’avait taraudée pendant tout le trajet. Pourtant, elle n’y avait cru qu’une fois dans la salle de conférence, en présence de vingt autres agents, dont Crandall, quand Hauser leur avait distribué les photos de la scène du crime de Santa Ana.


    — La victime s’appelle Dylan Garrick, annonça-t-il. Aux alentours de deux heures trente, on lui a tiré dessus à bout portant. Apparemment, l’arme lui appartenait - un Glock 9 mm, enveloppé d’un oreiller pour étouffer le coup de feu. Malgré cela, quelqu’un l’a entendu et a alerté les secours. La police locale a découvert la porte d’entrée ouverte -aucun signe d’effraction - et Garrick, gisant dans le salon. Garrick était membre d’un club de motards, les Scorpions. Comme vous pouvez le constater, il portait un tatouage dans la nuque, représentant le logo du groupe.


    L’animal était parfaitement reconnaissable sur plusieurs des clichés.


    — On suppose qu’il a été éliminé pour des raisons en relation avec le gang - par quelqu’un qu’il connaissait, puisque sa porte n’avait pas été forcée. À Santa Ana, c’est assez courant. Mais, en fouillant les lieux, les collègues sont tombés sur un H & K MK-23, dans la chambre. Comme vous le savez, les individus qui ont agressé Andrea Lowry étaient équipés d’engins similaires. Notre Bureau de Santa Ana est intervenu. Les tests balistiques permettent d’affirmer que Dylan Garrick était l’un des agresseurs.


    — Ils l’ont descendu parce qu’il avait raté son coup, suggéra quelqu’un.


    — C’est ce que nous pensons.


    Mais Tess avait une autre idée. Elle changea de position. Hauser remarqua sa nervosité.


    — Une question, agent McCallum ?


    — Vous dites que quelqu’un a alerté les secours. Qui ?


    — Une femme. Anonyme.


    — Ils ne sont pas remontés à la source ?


    — Si. L’appel provenait d’une cabine téléphonique au bout de la rue, ce qui laisse supposer que cette personne ne voulait pas être identifiée. Si ç’était une voisine, elle a quitté l’immeuble pour téléphoner. Et elle a masqué sa voix, sans doute avec sa main.


    — Pourquoi tant de précautions ?


    Hauser haussa les épaules.


    — Dans ce quartier, les rapports entre la police et les habitants sont tendus. Les gens restent sur leurs gardes.


    — Alors pourquoi avoir pris cette initiative ?


    — Je n’en sais rien.


    Hauser conclut son exposé, en annonçant que la police de Santa Ana avait déjà rassemblé un certain nombre de Scorpions, y compris les deux complices de Garrick.


    — Ils ont aussi arrêté un type qui possède un garage spécialisé dans la réparation de motos, un certain Ronald Shanker, chef de la bande. Il est probable que Shanker ait supprimé Garrick lui-même ou qu’il connaisse le responsable. Jusqu’ici, personne n’a dit un mot.


    — Existe-t-il un lien entre les Scorpions et Reynolds? demanda quelqu’un, du fond de la salle.


    — Je ne peux pas vous répondre. Ça va être à vous de le découvrir.


    Tess n’avait pas vraiment envie de le savoir. Mais elle n’avait pas le choix. Pour commencer, elle devait interroger Abby sur ses activités de la nuit précédente.


    Elle gara sa voiture au coin de la rue et alla patienter sur la pelouse, en consultant régulièrement sa montre. Abby était en retard. Si elle se dérobait, ce serait un aveu.


    — Vous m’avez l’air en piteux état, Tess !


    La voix la fit sursauter. Abby était juste derrière elle. Décidément, elle avait le don de surgir de nulle part.


    — Vous êtes en retard.


    — J’ai fait au plus vite. Je suis étonnée que vous connaissiez cet endroit.


    Tess l’entraîna à l’écart des promeneurs.


    — Je suis venue ici pendant l’affaire Mobius, histoire de prendre l’air et de réfléchir en toute tranquillité. Je me trouvais sur une scène de crime juste en face, au MiraMist.


    — Ah, oui, c’est vrai. Mobius a tué quelqu’un dans cet hôtel.


    — Oui. Et c’est là que j’ai logé la fois suivante. Et cette fois-ci, d’ailleurs.


    — Je suppose que vous aviez de bonnes raisons de me contacter à une heure pareille ?


    — Je vous ai réveillée ? Je croyais que vous étiez une lève-tôt.


    — En général, oui. Mais la fusillade à OK Corral m’a un peu secouée et j’ai eu un mal fou à m’endormir. Tiens ! ça me rappelle une blague. Vous connaissez celle de l’insomniaque agnostique et dyslexique ?


    — C’est la seule explication à votre fatigue ?


    — Il vous en faut une autre ?


    — Où étiez-vous cette nuit, Abby ?


    — Avec vous, au « Boiler Room ». Vous ne vous rappelez pas ?


    — Où êtes-vous allée ensuite ?


    — Chez moi.


    — Vraiment?


    — Vraiment. Où voulez-vous que j’aille ?


    — Je me demande si vous n’avez pas tenté de rattraper l’un des agresseurs.


    — Il me semble que nous avons déjà eu cette conversation. Je vous ai dit que je mourais d’envie de retrouver ces salopards mais que je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où les chercher.


    — En effet.


    — À quoi joue-t-on ? A Groundhog Day[6] ?


    — Pardon?


    — Bill Murray, Andie McDowell, Punxsutawney Phil, la même journée qui recommence sans cesse...


    Tess fronça les sourcils, hocha la tête. Abby haussa les épaules.


    — J’oubliais que vous n’êtes pas une fan de cinéma.


    — Je n’ai pas le temps d’aller voir des films.


    — La vie n’est qu’un film !


    — Je tâcherai de m’en souvenir. Et maintenant, je...


    — Au fait, avez-vous remarqué que les deux films les plus célèbres de Bill Murray mettent en vedettes des rongeurs ? Un spermophile dans Caddyshack, une marmotte dans Groundhog Day.


    — C’est passionnant mais...


    — Si j’étais son agent, j’insisterais pour qu’il ne tourne plus jamais sans un rongeur.


    — Abby...


    — Il pourrait faire un remake de Fantasia. Là, ç’était Mickey Mouse.


    — Oui. Abby...


    — Ou encore Des souris et des hommes. Un classique. A propos de grands films, la dernière fois que nous avons travaillé ensemble, vous m’avez avoué que vous n’aviez jamais vu Le Parrain. Et depuis ?


    Tess avait totalement perdu le contrôle de la conversation, comme toujours avec Abby.


    — Pas encore.


    — Grossière erreur ! Supposez qu’on vous descende en plein service. Votre dernière pensée sera : « Zut, et moi qui n’ai pas vu Le Parrain ! »


    — J’en doute.


    — C’est ce que l’on n’a jamais fait que l’on regrette le plus.


    Tess tenta de reprendre le dessus.


    — Et vous, Abby ? Avez-vous des regrets ?


    — Eh bien... je n’ai jamais appris les claquettes.


    — Plus récemment ?


    — C’est le moment où je me confesse et dois dire en pénitence quarante Je vous salue Marie ?


    — C’est celui où je vous demande une fois de plus où vous étiez cette nuit.


    — J’étais toute seule chez moi, répéta Abby, en poussant un soupir théâtral. Comme Macaulay Culkin ! C’est encore une référence cinématographique qui ne vous dira rien.


    — Seule ? Personne ne peut donc confirmer votre alibi ?


    — Je partage mon appartement avec une collection de peluches qui ne m’adressent pas la parole. Pourquoi aurais-je besoin d’un alibi ?


    — Cette nuit, l’un des agresseurs d’Andrea a été assassiné.


    Tess guetta la réaction d’Abby. Elle lut dans son expression de la surprise ou, tout du moins, un art remarquable de la simulation.


    — Vous ne dites pas ça pour me remonter le moral, j’espère ?


    — Abby, ce n’est pas un sujet de plaisanterie.


    — Non, c’est une occasion de faire la fête. Où est-ce arrivé?


    — Dans l’appartement de la victime, à Santa Ana.


    — Il n’avait rien d’une victime.


    — Il n’en est pas moins une, désormais.


    — Comment savez-vous que ç’était un des tireurs ?


    — Le FBI a une agence satellite à Santa Ana. Reynolds étant domicilié à Orange County et, dans la mesure où nous le soupçonnions d’être plus ou moins impliqué dans l’agression, nous avions demandé à nos collègues de Santa Ana de nous prévenir à la moindre alerte. C’est le département de police local qui les a mis au courant du meurtre. Des tests balistiques ont permis de certifier que l’une des armes de Dylan avait servi chez Andrea.


    — Excellente nouvelle ! Il ne reste plus qu’à établir la connexion entre ce type et Reynolds, et le tour est joué !


    — C’est plus compliqué que cela. Dylan travaillait sans doute pour un intermédiaire. Il appartenait à un gang de motards. Avez-vous entendu parler des Scorpions ?


    — Non.


    — Ils sont regroupés à Santa Ana.


    — Ce sont les grouillots de Reynolds ?


    — C’est possible, mais rien ne permet de l’affirmer.


    — En tout cas, merci pour le scoop, dit Abby, avec un sourire.


    — Ce n’est pas un simple scoop, Abby.


    — Vous ne croyez tout de même pas que c’est moi qui ai écrabouillé le Scorpion ?


    — Ce n’est pas vous qui lui avez tiré deux balles dans la figure ?


    — Si, c’est moi. Enfin, non. Non, ce n’est pas moi. Mon Dieu ! Vous m’avez troublée, je ne sais plus ce que je raconte.


    — Très drôle.


    — Écoutez, je comprends votre inquiétude. Ce type a bien failli me zigouiller. C’est vexant. Mourir un vendredi soir, c’est nul. D’autant qu’il n’y a jamais rien à la télé.


    — Abby, on peut en revenir à nos moutons ?


    — Nos moutons, c’est moi et mon innocence. Oui, j’avais un mobile. Non, je n’ai pas eu l’opportunité.


    — Si vous l’aviez eue, m’auriez-vous abattu ?


    — Je ne réponds jamais de manière hypothétique.


    — Faites une exception.


    — Peut-être, admit Abby, après un long silence.


    — Vous n’hésiteriez pas à descendre un homme non armé, de sang-froid ?


    — Le sang, c’est chaud. Je n’ai jamais compris cette expression.


    — Vous l’auriez tué, plutôt que de le donner aux flics, n’est-ce pas ? insista Tess. Parce que vous préférez votre justice de la rue à celle du système ?


    — Parfois, c’est la meilleure solution.


    — Je regrette de vous l’entendre dire.


    — Je regrette que vous m’ayez posé la question.


    Tess se détourna.


    — Je me rends sur le lieu du crime. J’ai l’intention de mener cette enquête jusqu’au bout.


    — Attention, les méchants ! s’exclama Abby en faisant mine de frissonner. L’inspecteur McCallum va débarquer !


    — Si vous avez quoi que ce soit à me dire, c’est le moment ou jamais.


    Abby la dévisagea, impassible.


    — RAS.


    — Donc, si j’examine votre main, je n’y trouverai aucune trace de poudre ?


    — C’est une question piège ? Bien sûr que si ! J’ai tiré avec le revolver d’Andrea, pendant la fusillade. J’ai eu beau me doucher depuis, il reste vraisemblablement des résidus de particules non brûlées.


    — Bien. Bon, je pars pour Santa Ana, murmura Tess, résignée.


    — Vous y êtes déjà allée ?


    — Non.


    — D’après un sondage récent, c’est un des quartiers les plus minables de tous les États-Unis.


    — Je ne sais pas si je peux avoir confiance en vous, soupira Tess.


    — Allez sur « Google ». Lisez l’article.


    — Je parle de Dylan Garrick.


    — C’est son nom ? C’est bizarre, le fait de l’identifier, ça le rend plus humain.


    — Ç’était une personne.


    — Une mauvaise personne. Je ne vais pas verser une larme pour un salopard qui a tenté de me descendre.


    — Je le vois bien. Vous êtes sûre de ne pas m’avoir menti, n’est-ce pas, Abby ?


    — Tess... Vous savez que je ne mens jamais.

  


  
    * * 30 * *


    Vous savez que je ne mens jamais.


    D’une manière générale, Abby n’avait aucun scrupule à mentir. Ç’était même une habitude, chez elle. Cela faisait partie intégrante de son métier. Ç’était même, d’une certaine manière, Yessence de sa profession -endosser différents rôles.


    Mais en mentant à Tess, elle avait l’impression de la trahir. À une ou deux reprises, Abby s’était trouvée du mauvais côté de la barrière de la trahison. Elle était réticente à mettre Tess dans cette position. Malheureusement, elle n’avait pas le choix.


    Bien sûr, elle avait réagi dans l’urgence, histoire de gagner un peu de temps. Tess ne tarderait pas à découvrir que Dylan Garrick avait quitté le « Fast Eddie » en compagnie d’une femme correspondant à la description d’Abby. A partir de ce moment-là, la situation ne pouvait que dégénérer.


    Tess était devenue une sorte d’amie. Bientôt, elle serait une ennemie. Une adversaire dangereuse.


    Comme elle l’avait expliqué à Reynolds, la veille, elle était dans le pétrin. Enfin ! Elle avait un moyen de s’en sortir. Naturellement, ç’était risqué. Cela ne l’effrayait pas.


    Elle regagna son immeuble et prit l’ascenseur jusqu’au dixième étage. Il lui fallut une demi-heure pour confectionner une carte de presse pour le barbecue du député. Un jeu d’enfant. Elle utilisa un logiciel de graphisme pour coller sa photo sous le mot presse. À côté, elle inscrivit les données obligatoires. Nom : Klein ; prénom : Wanda ; cheveux : châtains ; yeux : bruns ; taille : / m 6; poids : 65 kg. Pour la date de naissance, elle tricha en élaguant son âge de trois ans. Elle ajouta au hasard une série de chiffres, censée composer son numéro d’identification et laissa un blanc, là où Wanda apposerait sa signature.


    Le verso était noirci d’un texte pseudo-juridique concernant les droits et les obligations, ainsi qu’un numéro de téléphone que l’on pouvait soi-disant appeler pour vérifier l’identité de Wanda. Abby ne pensait pas qu’on prendrait cette peine et ç’était tant mieux car ç’était celui du restaurant thaï en bas de chez elle.


    Elle imprima le tout, colla les feuilles dos à dos sur une vieille étiquette de bagage, signa, puis plastifia l’ensemble à l’aide d’un appareil acheté dans un magasin de fournitures pour bureaux. Puis, elle glissa le faux passeport dans la pochette en plastique transparent qui avait contenu l’étiquette de bagage. Pour finir, elle enfila un lacet dans les trous prépercés de la pochette. Mission accomplie. Ainsi équipée, elle n’aurait aucun mal à se faire passer pour une représentante du quatrième pouvoir.


    Le barbecue ne commençait pas avant midi. Il lui restait encore un peu de temps avant de prendre la route pour Newport et elle savait déjà comment elle allait l’occuper.


    Elle devait à tout prix revoir Andrea.


    * * *


    À dix heures, le téléphone de la cuisine sonna. Andrea avait rebranché l’appareil après le départ des journalistes et jusqu’ici, personne ne l’avait importunée. Visiblement, elle n’aurait pas la paix longtemps. Tant pis. Elle ne décrocherait pas.


    Cette stratégie marcha jusqu’à la quinzième sonnerie. Poussant un soupir, elle alla répondre.


    — Allô?


    Si ç’était un reporter, elle lui raccrocherait au nez.


    — Madame Lowry, ici Abigail Bannistair, chez Williams Sonoma. Votre commande est arrivée.


    Elle reconnut immédiatement la voix d’Abby. Apparemment, ç’était un subterfuge


    — Ma commande... ?


    — Votre presse-ail. Vous pouvez passer le prendre à votre convenance dans notre boutique de Beverly Center.


    — Mon presse-ail, marmonna Andrea, perplexe. Mmm..


    — À très bientôt le plaisir de vous voir, conclut Abby, en appuyant légèrement sur le dernier mot.


    Andrea comprit le message.


    — Oui, je viens tout de suite. Merci.


    Elle raccrocha et resta figée dans sa cuisine. Pour employer ce genre de ruse, Abby devait avoir une bonne raison. Une seule vint à l’esprit d’Andrea : on avait mis son téléphone sur écoute.


    Elle ne soupçonnait pas Jack Reynolds d’être à l’origine de cette initiative. Il avait beau être député, ses pouvoirs avaient des limites.


    Mais le FBI en était bien capable.


    Et si ç’était eux, cela signifiait-il qu’ils en savaient plus qu’ils ne l’avaient laissé entendre ?


    Ils connaissaient même peut-être sa véritable identité.


    S’ils avaient mis son téléphone sur écoute, qu’avaient-ils fait d’autre ? Ils avaient passé sa maison au peigne fin. Ils pouvaient parfaitement y avoir installé des microcaméras. Étaient-ils en train de l’observer en ce moment même ?


    Un frémissement la parcourut. L’espace d’un éclair, elle se revit à l’hôpital, surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Aucune intimité, aucune échappatoire.


    Elle s’était crue libérée de tout cela. Se serait-elle trompée ?


    Non. Elle refusait de se laisser entraîner sur cette pente. Ce genre de réflexion était dangereux et ne servirait qu’à la ramener tout droit à l’asile.


    Personne ne la surveillait. Personne.


    Elle ramassa son sac et sortit par la porte s’ouvrant sous l’auvent. En appuyant sur l’accélérateur, dans la rue, elle garda l’œil sur le rétroviseur, à l’affût d’un éventuel poursuivant.

  


  
    * * 31 * *


    — Où étais-tu hier soir, Jack?


    Reynolds leva les yeux de son café matinal, qu’il s’était préparé, contrairement à ses habitudes, à dix heures seulement, après un sommeil agité. Il rencontra le regard glacial de son épouse.


    — Je suis allé faire un tour en voiture.


    — Cela t’arrive de plus en plus souvent.


    — C’est ma façon de me détendre. Tu le sais.


    — Oui. Je sais. C’est ce que tu m’as toujours affirmé.


    Il ne répondit pas. Il parcourait L'Orange County Register, en quête d’informations sur l’incident de San Fernando. Il avait feuilleté le L.A. Times où il n’avait trouvé qu’une reprise des détails diffusés dans les journaux télévisés.


    Le Register accordait encore moins d’importance à l’événement, d’autant que l’agression s’était déroulée en dehors d’Orange County. La brève était un patchwork des dépêches d’agences, agrémentée de quelques touches locales - notamment des allusions à la recrudescence des invasions de domiciles dans la région. Bref, rien d’intéressant.


    — Pourquoi n’es-tu pas monté te coucher à ton retour ?


    Il fut surpris de constater que Nora était toujours dans la pièce. Il l’avait crue partie. Ils ne partageaient plus jamais leurs repas ensemble.


    — Je me suis endormi dans mon bureau.


    — Tu avais bu ?


    — Un verre ou deux.


    — Tu bois beaucoup, ces temps-ci.


    — Je suis en pleine campagne électorale. C’est épuisant.


    — Tu sais bien que c’est pratiquement gagné d’avance.


    — N’empêche que c’est fatigant.


    — Oui, les mondanités pendant des heures et des heures, c’est harassant.


    Il fut irrité par son ton ironique, qui sous-entendait qu’elle ne le prenait pas au sérieux.


    — Je suppose que, pour toi, c’est plus facile. Cela explique sans doute que tu aies besoin de ta triple dose de Xanax pour surmonter ta journée.


    — Je n’en prends plus.


    — Ah, non ? Tu es passée au Valium ?


    — Au moins, j’ai une ordonnance. Je ne connais pas un seul médecin qui prescrive un litre de scotch comme cure universelle.


    — Je pourrais probablement en dénicher un.


    Il repliait le journal, quand un entrefilet attira son attention. On avait découvert un membre du gang de motards « les Scorpions », mort dans son appartement de Santa Anna. Il aurait succombé à de « multiples blessures par balles ». L’individu s’appelait Dylan Garrick.


    Reynolds ne connaissait pas de Garrick. Normal : il n’avait aucun contact avec les plus jeunes des Scorpions. Il se contentait de traiter avec la vieille garde, les hommes qu’il avait fréquentés dans son adolescence.


    Curieuse coïncidence, ce meurtre d’un Scorpion, la nuit même après l’échec de la mission pour éliminer Andrea. Garrick aurait-il été puni pour son incompétence ?


    — Tu sais, Jack, si la course électorale te stresse à ce point, tu aurais peut-être intérêt à abandonner la partie.


    — Je n’abandonnerai rien du tout, riposta-t-il, avec un sursaut de rage. J’ai mérité tout ce que j’ai obtenu et je n’en lâcherai pas une miette.


    — Même si cela te pousse à l’alcoolisme ?


    Il se leva, sa tasse de café à moitié pleine.


    — Tu ne me comprends pas.


    — En effet, j’ai du mal.


    — Prends tes cachets et habille-toi. Nous attendons de la visite.


    Il quitta la salle du petit déjeuner et gravit l’escalier en spirale jusqu’à sa chambre où il se déshabilla, se doucha, se changea.


    Elle lui suggérait de tout abandonner. De renoncer à sa carrière, sa position sociale. De faire une croix sur tout ce qu’il était devenu.


    Dans deux heures, deux cents des personnalités les plus puissantes et fortunées d’Orange County seraient réunies dans son jardin pour engloutir hamburgers, hot dogs et autres salades de pommes de terre. Ces gens-là ne venaient pas parce qu’ils l’appréciaient. Ils venaient parce qu’ils avaient besoin de lui. De son statut, de son influence, de sa capacité à rendre service et à contourner les obstacles administratifs. En secret, ils le détestaient peut-être - voire certainement - mais ils viendraient tous, le sourire aux lèvres. Ils étaient ses courtisans, ils s’inclinaient devant lui, lui tapaient dans le dos, riaient de ses blagues.


    Et Nora lui conseillait de tout laisser tomber ? Pour faire quoi? Ouvrir un cabinet d’avocats? Présider des conseils administratifs d’entreprises ? Jouer au golf et regarder sa vie lui filer entre les doigts ?


    Jamais. Il ne lâcherait jamais. Il ferait ce qu’il faudrait pour conserver sa place au sein du système. Il l’avait prouvé à maintes reprises - et tout récemment, en commanditant l’assassinat d’Andrea Lowry.


    Il le prouverait de nouveau très bientôt, lorsqu’il rencontrerait Abby Sinclair.


    Son téléphone portable sonna. Il décrocha, reconnut la voix de Rebecca.


    — Je ne viens pas à ton barbecue, Jack.


    Décidément, les deux femmes de sa vie lui donnaient du fil à retordre, aujourd’hui.


    — Pourquoi pas ?


    — À cause de ce que tu m’as fait hier soir.


    Il n’en avait pas le moindre souvenir. Il se rappelait s’être rendu chez elle, s’être amusé avec elle, histoire de se défouler.


    — Qu’est-ce que tu racontes ?


    — Je suis couverte d’hématomes.


    — J’aime que ce soit brutal, tu le sais bien.


    — Toi, oui, murmura-t-elle. Mais cette fois-ci, Jack, je suis violette de la tête aux pieds. Tu m’as vraiment fait très mal !


    — Et ton visage ?


    — Quoi, mon visage ?


    — Il est abîmé ?


    — Non.


    Reynolds prenait toujours soin d’éviter cette partie de son corps.


    — Alors, où est le problème ? Tu sais ce qu’on dit : les vêtements cachent une multitude de péchés.


    — Mes jambes et mes bras...


    — Mets un pantalon et un chemisier à manches longues.


    — On est en plein mois d’août ! Il fait trente-cinq degrés dehors.


    — Tu n’as qu’à sortir tes tenues d’hiver !


    — C’est l’été.


    — Je sais que c’est l’été, bordel de merde. Ça n’empêche pas de mettre des manches longues. Personne ne le remarquera. Tu t’imagines que tout le monde a les yeux rivés sur toi ? Les gens ne s’intéressent qu’à eux-mêmes.


    — Jack, tu m’as laissée par terre. Je pouvais à peine bouger...


    — J’étais préoccupé. J’ai légèrement perdu le contrôle. Cela ne se reproduira pas.


    Il ne lui demanderait pas pardon. Au fil du temps, il avait fait sienne la devise de ce vieux John Wayne, dont l’aéroport d’Orange County portait désormais le nom : ne jamais présenter d’excuses, ne jamais expliquer ; c’est un signe de faiblesse.


    La voix de Rebecca se durcit.


    — Je ne viendrai pas, Jack. Je n’ai aucune envie de te voir aujourd’hui.


    — Tu n’as pas envie de me voir? Les personnes que je reçois votent pour moi. Elles te connaissent. Elles s’attendent à te trouver là. Et tu seras présente.


    — Dis-leur que j’ai la grippe. Au revoir, Jack.


    — Si tu raccroches, tu vas le regretter.


    Il avait prononcé ces mots tout bas, d’un ton posé. La menace n’en était que plus sérieuse. Elle resta en ligne.


    — Je ne viendrai pas, répéta-t-elle, mais avec moins de certitude.


    — Tu vas mettre un chemisier à manches longues, un pantalon, tu vas t’arranger comme tu sais le faire. Tu vas serrer les mains de mes électeurs, les appeler chacun par leur nom et leur dire combien tu es ravie de les rencontrer.


    — Sinon?


    — Tu crois que je t’ai fait mal hier soir. Tu n’as encore rien vu.


    Un silence.


    — Je n’ai pas peur de toi.


    — Oh, si ! À présent, habille-toi. Je n’ai pas de temps à perdre avec ces conneries. J’ai de vrais problèmes à régler, moi !


    Il coupa la communication et fourra l’appareil dans sa poche.


    Des hématomes. Doux Jésus !


    Bon, d’accord, il l’avait un peu amochée. Mais elle ne souffrait d’aucune fracture. Les bleus disparaîtraient. D’ici quelques jours, une semaine ou deux tout au plus, elle pourrait remettre ses vêtements d’été.


    À moins qu’il ne décide de la tabasser de nouveau, histoire de lui donner une bonne leçon.


    Ce n’était pas une mauvaise idée. Mais il avait d’autres leçons à donner auparavant, à commencer par Andrea Lowry.


    Et ensuite, Abby Sinclair.

  


  
    * *32 * *


    Andrea ne S’était jamais aventurée à l’intérieur du Beverly Center. Les centres commerciaux l’intimidaient, avec leurs éclairages trop brillants et la foule ; après des années de confinement et de pénombre, ce genre d’endroit l’effrayait.


    Le trajet dura trente-cinq minutes. Elle laissa sa voiture dans un parking et se lança à l’assaut d’une série vertigineuse d’escaliers mécaniques dans des tubes de Plexiglas. Les gars du FBI la suivaient-ils ? Si oui, elle avait beau jeter des regards furtifs derrière elle, ils demeuraient invisibles.


    Elle s’arrêta devant un plan pour repérer la boutique Williams Sonoma, dans laquelle elle n’avait jamais mis les pieds. En y pénétrant, elle aperçut Abby, qui se promenait dans le rayon cuisine. D’une démarche qu’elle espérait décontractée, elle s’approcha d’Abby et fit mine d’admirer un grille-pain au prix exorbitant.


    Abby s’exprima tout bas, sans la regarder.


    — Merci d’être venue.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Je vous le dirai plus tard.


    — Quelqu’un me surveille ? Ou m’écoute...


    — On va en parler. Pour le moment, je veux que vous preniez l’objet posé sur le comptoir. Il est déjà payé et il est à votre nom. Ensuite, vous irez au niveau huit, là où sont regroupés tous les restaurants, et vous m’attendrez dans les toilettes pour femmes.


    Andrea ravala sa salive.


    — Entendu.


    Elle faillit s’éloigner, hésita.


    — Pourquoi un presse-ail, au juste ?


    — Vous en avez un ?


    — Non.


    — C’est pourtant un ustensile indispensable.


    Andrea se garda de protester. Elle récupéra son paquet auprès de la vendeuse et quitta la boutique. Abby s’était déjà volatilisée.


    Au huitième étage, elle trouva les toilettes pour femmes. Abby y était seule. Dès son arrivée, elle lui tendit un téléphone portable.


    — Gardez-le sur vous à tout instant et, surtout, ne le débranchez pas. C’est notre unique moyen de contact.


    — Si je comprends bien, quelqu’un écoute... mes communications ?


    — Oui.


    — On surveille ma maison ? On me suit ?


    — Oui.


    — Qui ? Le FBI ?


    — Exactement.


    — Mon Dieu ! Ils savent qui je suis.


    — Je crains que oui. Deux agents vous filent en ce moment même, ajouta Abby, en jetant un coup d’œil vers la porte. Je les ai vus faire du lèche-vitrines près de la boutique Williams Sonoma, en partant.


    — Je n’ai remarqué personne.


    — C’est normal, vous n’avez pas l’habitude. La bonne nouvelle, c’est que ce sont des hommes.


    — En quoi est-ce une bonne nouvelle ?


    — S’il y avait une femme, elle aurait pu entrer ici. Ces messieurs seront sans doute suffisamment discrets pour patienter à l’extérieur... Vous avez l’air crevé. Vous tenez le coup ?


    — J’ai du mal. Je n’ai pratiquement pas dormi de la nuit et, quand j’ai réussi à m’assoupir, j’ai eu des cauchemars abominables. J’ai rêvé que ces individus s’introduisaient de nouveau chez moi, avec leurs cagoules et leurs armes ; mais vous n’étiez pas là pour me protéger et...


    Elle passa une main dans ses cheveux, tira distraitement sur ses boucles.


    — Vous n’avez plus à vous inquiéter de cela. Personne ne pénétrera chez vous. Pas quand le FBI veille sur vous.


    — Veille sur moi, railla Andrea... Mais oui, bien sûr ! Jusqu’au moment où ils décideront de m’arrêter pour usurpation d’identité.


    — On ne vous mettra pas en prison pour cela. D’ailleurs, bien que le FBI s’intéresse à vous, c’est surtout le député Reynolds qui titille leur attention.


    Andrea sentit un flot de sang lui monter à la tête. Elle s’agrippa au lavabo.


    — Mais ils ne peuvent pas savoir... ils ne peuvent...


    — Ils savent.


    — Comment est-ce possible ? Personne n’est au courant. Je n’en ai jamais parlé à...


    — N’y pensez plus pour l’instant. Ils savent, et moi aussi. Mais j’ai besoin d’en connaître davantage sur votre relation avec Reynolds.


    La porte s’ouvrit et une jeune femme entra. Abby et Andrea s’affairèrent devant les lavabos, se lavant et s’essuyant les mains avec un soin exagéré. Enfin, la jeune femme ressortit. Abby reprit la conversation comme si elles n’avaient pas été interrompues.


    — Pouvez-vous me fournir des détails que seuls lui et vous connaissiez.


    — Quelle drôle de question !


    — Ne me demandez pas le pourquoi du comment. Il faut que vous me fassiez confiance. C’est le cas, je suppose, sans quoi, vous ne seriez pas là.


    — Oui, avoua Andrea.


    Et ç’était vrai. Pour la première fois en vingt ans, elle faisait confiance à quelqu’un. Ce constat allégea légèrement son fardeau.


    — Très bien. À l’époque où nous... nous fréquentions, nous nous retrouvions souvent à bord de son yacht.


    — Où était-il ?


    — Dans la marina de Newport Beach.


    — Comment s’appelle-t-il ?


    — Le Mariner. Ç’était un vieux bateau, qu’il avait acheté d’occasion.


    L’espace d’un éclair, les souvenirs ressurgirent : les rendez-vous clandestins au port, les heures d’intimité dans la cabine, les longues conversations sous les étoiles..


    — Tout le monde a ses nostalgies, murmura Abby, compatissante.


    Andrea opina.


    — Merci pour le tuyau. Maintenant, vous allez manger un morceau dans un des restaurants à côté, sans quoi, vos amis vont se demander pourquoi vous êtes montée jusqu’ici. Et ne lâchez pas votre téléphone. Je vous appelle plus tard.


    — Vous avez un plan, n’est-ce pas ?


    — J’en ai toujours... Cette fois, je vais peut-être devoir agir plus vite que prévu.


    — Pourquoi ?


    — Pour échapper aux attentions de l’administration fédérale. N’ayez pas peur. C’est plus facile qu’on ne le croit.


    — Je ne comprends pas.


    — Ça viendra. D’ici là, contentez-vous de vous en remettre à moi, si vous le pouvez.


    — Bien sûr. C’est simplement que...


    — Que quoi ?


    — J’ai commis de telles horreurs. Je ne suis pas sûre d’être digne de votre aide.


    — Nous commettons tous des horreurs.


    Andrea la regarda droit dans les yeux.


    — Avez-vous déjà tué quelqu’un ?


    — Oui, répliqua Abby, sans ciller.


    — Ç’était mérité ?


    — Oui.


    — Alors, vous n’avez rien à vous reprocher.


    — J’aime à le croire.


    Andrea détourna la tête.


    — Ceux que j’ai tués... ils ne méritaient pas...


    — Je sais.


    — Ce que j’ai fait, c’est... j’irai sûrement en enfer. J’y pense, de temps en temps. À l’enfer.


    — D’après moi, vous y êtes déjà.


    — Je me contente de me punir.


    Il y eut un bref silence, puis :


    — Andrea, puis-je vous poser une question ? Vous auriez pu dénoncer Jack Reynolds au monde entier, ruiner sa carrière. Vous n’en avez rien fait.


    — Non.


    — Pourquoi ?


    — Quand j’étais à l’hôpital, il est venu me voir. Il était district attorney. Il en a profité pour surmonter les interdictions et me rencontrer seule à seul.


    — Il vous a menacée ?


    — Non. Comment l’aurait-il pu ? J’avais déjà tout perdu.


    — Dans ce cas, qu’a-t-il...


    — Il m’a dit... il m’a dit qu’il m’aimait encore. Qu’il avait eu tort de rompre avec moi. Qu’il avait envisagé de recommencer de zéro, jusqu’à... Jusqu’au drame.


    — Et vous l’avez cru ?


    Andrea détecta un zeste de scepticisme dans cette question.


    — Vous vous demandez comment j’ai pu être aussi naïve...


    — Oui.


    — Eh bien, je l’ai cru, oui. Il m’a dit qu’il me pardonnait pour les enfants. Que j’avais agi sur un coup de folie. Que je ne devais pas m’en vouloir.


    — Je vois.


    — Il est le seul à avoir tenu ce discours. Aux yeux de tous les autres, j’étais le diable incarné. Médée, la sorcière. Mais il m’a rassurée. N’était-il pas le père de ces bébés ? Pourtant, il me pardonnait.


    — Mmmm, chuchota Abby.


    — Ce n’était pas que des paroles. Il m’a soutenue. Il s’est débrouillé pour qu’on me déclare inapte à subir un procès. Si l’on m’avait jugée, j’aurais passé le restant de mes jours en prison. Au lieu de quoi, on m’a enfermée dans un hôpital psychiatrique pour une durée de douze ans seulement. De surcroît, comme il avait renoncé à toute poursuite, l’enquête ne peut pas être rouverte... Je n’aurais jamais survécu en prison. Savez-vous ce que l’on inflige aux... aux personnes qui tuent des enfants ? Il m’a sauvé la vie.


    — Je suppose que oui.


    — Vous pensez qu’il me manipulait, soupira Andrea. Qu’il craignait que je parle trop, au tribunal. Vous vous trompez.


    — Ah, oui ? Alors pourquoi a-t-il envoyé ces trois brutes chez vous, hier ?


    — Parce que j’ai merdé.


    Abby la dévisagea.


    — Vous?


    — Je me suis mise à assister à ses meetings. Je n’imaginais pas qu’il me reconnaîtrait, pas après toutes ces années, d’autant que je portais une perruque et des lunettes de soleil. Malheureusement, il m’a repérée. J’ai enfreint les règles.


    — Quelles règles ?


    — Il m’avait promis de m’aider, à condition que je ne cherche jamais à le revoir.


    — Si vous lui avez donné votre parole, qu’est-ce qui vous a poussée à...


    — Le poursuivre ?


    — Suivre sa campagne, modula Abby, avec un sourire en demi-teinte.


    — Je n’en sais rien. J’ai un peu agi malgré moi. J’ai du mal à me l’expliquer, c’est comme si... comme si j’étais incapable de m’en empêcher.


    — Vous aviez l’espoir de renouer avec lui ?


    Un frémissement parcourut Andrea.


    — Non. Non, bien sûr que non. Je savais que ç’était impossible.


    — Alors... pourquoi ?


    — Je l’ignore, Abby ! C’est un mystère.


    — D’accord, d’accord, murmura Abby, en posant une main réconfortante sur la sienne. Désolée de vous harceler. Les psys ont une fâcheuse tendance à vouloir ôter toutes les pelures de l’oignon.


    Andrea s’essuya les yeux.


    — Éplucher les oignons me fait pleurer.


    — Oui, j’ai compris. Mais au moins, désormais, vous allez pouvoir presser votre ail sans souci. Écoutez, reprit Abby, en constatant qu’Andrea n’avait même plus la force de sourire à sa tentative de plaisanterie... Rentrez chez vous, allongez-vous, tâchez de vous reposer. Assurez-vous simplement d’avoir le portable tout près.


    — Entendu. Mais je ne comprends toujours pas en quoi vous pourriez avoir besoin de moi.


    — Tout tourne autour de vous, Andrea.


    Ç’était la vérité. Reynolds et les tueurs qui s’étaient introduits dans sa demeure, les agents du FBI qui la filaient et avaient mis son téléphone sur écoute, l’implication d’Abby... tout tournait autour d’elle et du crime qu’elle avait commis vingt ans plus tôt, un passé auquel elle n’échapperait jamais.


    — Eh ! lança Abby, d’un ton enjoué. Du calme. Je suis sur l’affaire. Je me charge de tout.


    — J’aimerais avoir votre assurance.


    — C’est un don. Maintenant, allons-y. Nos camarades du FBI doivent commencer à s’impatienter. Surtout, comportez-vous de façon normale.


    Cette fois, Andrea sourit.


    — Une personne normale. C’est tout moi.


    Elle sortit des toilettes en prenant soin de ne pas chercher des yeux les agents fédéraux. Mais ils étaient là. Elle n’avait pas besoin de les voir pour le savoir.


    Ils seraient toujours là.

  


  
    * * 33 * *


    Tess arriva sur la scène du crime peu avant midi. Comme elle s’y attendait, le quartier était banal. Crandall, assis dans le siège passager de la voiture de fonction, leva les yeux vers l’immeuble de deux étages.


    — J’ai vécu dans un endroit comme celui-ci, à l’époque où j’ai démarré ma propre entreprise.


    À en juger par son expression, l’expérience ne lui avait pas laissé que de bons souvenirs.


    — Vous en avez lancé plusieurs, non ?


    — Trois en tout. Elles ont toutes coulé. Je suppose que j’étais destiné à devenir agent du FBI. C’est dans mes gènes. — On peut tomber plus mal.


    — C’est vrai. J’aurais pu être un motard, comme Dylan Garrick.


    — Vous pourriez être mort, comme Dylan Garrick.


    — Aussi.


    Ç’était la première fois de la journée qu’il s’exprimait autant. Il lui en voulait encore de lui avoir caché les secrets d’Abby. Tess ne pouvait guère le lui reprocher mais, désormais, ils étaient condamnés à travailler ensemble. Hauser, qui s’efforçait de rester discret quant au dossier MÉDÉE, n’avait pas voulu envoyer une armée de fédéraux à Santa Ana. Seuls, Tess et son coéquipier avaient eu l’autorisation de se rendre sur place, tous les autres devant travailler depuis leur bureau de Westwood.


    Ils gravirent l’escalier jusqu’à l’appartement de Garrick, facilement reconnaissable, grâce au ruban jaune de la police, collé sur la porte. Tess l’arracha et entra à l’aide de la clé qu’elle avait obtenue auprès du gérant.


    Sur le palier, Crandall intervint :


    — Carson a demandé qu’on ne s’introduise pas sans lui.


    Carson, directeur de l’agence régionale, les avait suivis en voiture mais, apparemment, ils l’avaient semé en route. Tess n’avait aucune intention de patienter.


    — Jetons un coup d’œil.


    Elle poussa la porte et entra, Crandall sur ses talons. Le premier détail qui la frappa fut la tache de sang sur le futon. Il y avait des éclaboussures sur le mur et sur la moquette. Le cadavre était parti, de même que l’arme de Garrick et l’oreiller qui avait servi à étouffer les coups de feu.


    Les techniciens avaient passé l’appartement au peigne fin, relevé les empreintes, prélevé des fibres et toute autre trace apparente. Tess reconnut des résidus d’oxyde de fer sur certaines surfaces, de nitrate d’argent sur d’autres. Les cloisons et les objets les plus gros avaient eu droit à des traitements plus élaborés, au laser. Les spécialistes avaient travaillé méticuleusement. Tess se demanda si les empreintes d’Abby figuraient parmi celles qu’ils avaient collectées.


    Au cours de sa carrière, elle s’était rendue à maintes reprises sur des scènes de crime, au point que l’expérience avait quelque chose de routinier. Mais l’une d’entre elles resterait à jamais gravée dans sa mémoire, celle de la chambre du pavillon qu’elle avait loué dans une banlieue de Denver et où le serial killer Mobius avait assassiné son ami Paul Voorhess.


    Ce jour-là, elle avait reçu un choc dont elle ne s’était jamais totalement remise. D’autres pouvaient plaisanter et afficher un air décontracté en présence de morts. Pas elle. Chez Dylan Garrick, elle se tint comme dans une église -silencieuse et solennelle.


    Elle tenait à la main le dossier contenant les photos, qu’on lui avait donné plus tôt dans la matinée au cours de la réunion. Elle en extirpa une du corps et l’examina attentivement pour mieux saisir le positionnement de Garrick. On l’avait frappé avant de l’abattre, avec la crosse de son propre revolver. La blessure était visible sur le cliché : nez fracturé, filet de sang sur la lèvre supérieure. Le canon de l’arme -par terre - était couvert de sang séché.


    Était-il possible que ce soit l’œuvre d’Abby ? Tess aurait voulu pouvoir affirmer que non. Mais elle se rappelait la férocité avec laquelle Abby avait dévoré son steak, au « Boiler Room ». Grisée par la rage et la haine, elle aurait été capable de tout.


    Évidemment, elle avait nié en bloc. Mais elle n’avait aucun alibi. Elle avait parfaitement pu trouver un moyen de venir jusqu’ici.


    Si ç’était le cas, elle s’était débrouillée pour que Garrick l’invite. La serrure de la porte était intacte. Garrick lui avait ouvert - à moins qu’ils ne soient arrivés ensemble. En règle générale, Abby s’arrangeait pour rencontrer sa cible «par hasard », lui faire du charme et l’inciter à la ramener à la maison. Elle n’hésitait pas à promettre monts et merveilles. Elle...


    — Vous voyez ceci ? demanda-t-elle à Crandall.


    — Quoi?


    — Le pantalon de Garrick. Sa braguette est ouverte.


    Crandall haussa les épaules.


    — Je ne parle pas pour moi mais certains hommes, quand ils sont tout seuls...


    Elle l’entendit à peine. Elle pensait au modus operandi d’Abby.


    — Hmmm...


    — Mais encore ?


    — Rien, rien. Juste : hmmm....


    Crandall s’apprêtait à lui poser une autre question, quand une voix leur parvint depuis l’entrée.


    — Alors ? Mystère résolu ?


    Ç’était l’agent Dwight Carson. Grand, ventru à la limite de l’obésité, Carson était originaire du Sud, un détail qu’il aimait mettre en valeur en prenant l’accent ad hoc, quand il y pensait. Il n’était pas désagréable mais Tess le soupçonnait de cacher son jeu. Jusqu’ici, on ne lui avait rien dit de l’affaire MÉDÉE. Il ne savait pas pourquoi les agents du bureau de Los Angeles se mêlaient de cette histoire. Naturellement, il était curieux.


    — C’est bien la première fois qu’on s’intéresse autant à nos Scorpions, fit-il remarquer, en les rejoignant.


    — C’est la politique de la tolérance zéro, répondit Tess, d’un ton posé. Nous nous concentrons sur les homicides prémédités.


    — Ce n’est pas trop le domaine du Bureau.


    — Aujourd’hui, si.


    — En effet. Tout de même, il me semble que vous vous donnez beaucoup de peine pour un merd... euh.... Un minable comme Dylan Garrick.


    — Garrick a vraisemblablement participé à l’agression de San Fernando.


    — Oui, je sais. C’est nous qui avons établi le lien. Mais je trouve étrange que FUSIVAL mette autant de gens dans un état pareil.


    FUSIVAL, raccourci de Fusillade dans la Vallée, était le nom de code donné à l’assaut chez Andrea Lowry. L’incident pouvait difficilement passer sous l’en-tête MÉDÉE sans susciter des questions indésirables à Santa Ana.


    — Plusieurs considérations entrent en ligne de compte, éluda Tess, dans l’espoir de le décourager d’insister.


    Mais Carson avait de la suite dans les idées.


    — Notamment qu’on a fait appel à Annie Oakley ?


    — Pardon?


    — Sans vouloir vous offenser, c’est le surnom que certains d’entre nous vous ont donné.


    — Annie Oakley, soupira Tess, en fermant les yeux. Génial.


    — C’est un compliment. Annie était un fusil hors pair et très en avance sur son temps. On pourrait même dire que ç’était une des premières militantes du MLF.


    Tess décida de réorienter la conversation.


    — Est-il possible de déterminer la taille du tireur, d’après l’angle de tir ?


    Carson hocha la tête.


    — D’après les techniciens, le meurtrier devait être penché sur Garrick. Impossible d’en déduire sa taille.


    Le meurtrier - ou la meurtrière, songea Tess.


    — Les deux coups de feu ont été tirés à bout portant. Les balles ne sont pas ressorties. Le médecin légiste les a récupérées dans la tête de la victime.


    — Vous voulez dire que l’autopsie est déjà terminée ?


    — C’est passé en première urgence. Plutôt rare, pour un petit voyou de son espèce. Si j’ai bien compris, la pression venait de Washington, ni plus ni moins... Remarquez, je ne vois pas en quoi ça peut passionner les gros bonnets.


    — Moi non plus.


    — Mouais. Tu parles !


    Us s’affrontèrent du regard. Leur petit jeu aurait pu se prolonger indéfiniment, si Crandall n’était pas intervenu.


    — Vous disiez qu’on avait récupéré deux balles.


    Carson détourna les yeux, vaincu - momentanément.


    — Exact. 9 mm. L’une d’entre elles était complètement fragmentée. Elle a ricoché dans la cavité crânienne comme une boule de flipper. L’autre est intacte. Les tests balistiques sont formels : elles proviennent de l’arme de Garrick.


    Tess laissa traîner un doigt dans les traces de poudre Redwop maculant l’une des tables basses.


    — Les gars du labo ont relevé de nombreuses empreintes, j’imagine.


    — Toute une collection, la plupart appartenant à Garrick ou aux filles qu’il ramenait ici, apparemment. D’après les voisins, ç’était un vrai défilé. En tout cas, ce qui est sûr, c’est que ce ne sont pas celles de la femme de ménage. Regardez-moi ce trou à rats !


    — Et la poignée de la porte ? s’enquit Crandall.


    — L’assassin l’a essuyée en repartant. Il a la tête sur les épaules, celui-là.


    Tess ne put s’empêcher de penser que ç’était précisément le genre de précaution que prendrait Abby.


    — Vous voulez une visite guidée ? proposa Carson, en fonçant vers la cuisine. Le frigo est rempli de bière, les placards, de bouteilles. Question bouffe, il n’y a que des restes de fast-food. Pas de drogues. Garrick a été arrêté il y a quelques années pour possession de cocaïne mais, ces temps-ci, il était clean.


    Carson les entraîna au bout du couloir.


    — Il n’avait pourtant pas vraiment changé sa façon de vivre, dit Tess.


    — Ç’était un tueur à gages sans scrupules. Il a dû renoncer à la coke pour pouvoir rester dans le métier. Vous voyez tout ça ? lança Carson, en indiquant une pile de magazines par terre dans la salle de bains... Que du porno ! Et là-bas... une bibliothèque entière de vidéos X. Agent McCallum, si l’envie vous prend d’admirer Deborah Laculbuteuse dans Spermes affectueux, c’est le moment ou jamais.


    — Je passe.


    — Hormis les revues, qu’il n’a pas achetées pour la littérature, je peux vous l’assurer, il n’y a rien à lire. Pas un bouquin en vue. Ce type ne pensait qu’à boire et à forniquer.


    — Et à tuer.


    Carson ouvrit un tiroir de la commode. Il était vide.


    — C’est ici qu’il rangeait son MK-23. Il est au labo. Il était équipé d’un silencieux, un peu défoncé et d’autres accessoires.


    Crandall était songeur.


    — Je suis étonné que le meurtrier n’ait pas emporté le MK, ne serait-ce que pour éliminer toute preuve liant Garrick au raid de San Fernando.


    — Ou tout simplement pour mettre la main sur une belle pièce, ajouta Tess.


    Carson opina.


    — Mon hypothèse, c’est que le tueur a eu la trouille. Il a étouffé les coups de feu avec un oreiller. Du moins, il a essayé. Mais notre ami a dû faire plus de bruit qu’il ne le croyait. Se doutant que quelqu’un dans l’immeuble l’avait entendu, il a dû prendre ses jambes à son cou.


    C'est possible, effectivement, se dit Tess. Mais il était tout aussi possible qu’Abby ait laissé le MK-23 en place exprès, pour qu’on puisse connecter Garrick au crime.


    — Personne ne l’a vu partir ? s’enquit Crandall.


    — Dans ce quartier, personne ne voit jamais rien.


    — Et les relevés téléphoniques ? demanda Tess. Si on pouvait savoir avec qui il a communiqué au cours des dernières vingt-quatre heures...


    — On a tout épluché. Il avait deux appareils, un fixe et un portable. Le cellulaire a réceptionné un appel d’un autre cellulaire hier après-midi. Il a rappelé le numéro depuis son fixe un peu plus tard. Puis, à dix-sept heures quarante-deux, il a de nouveau composé ce numéro, sur son portable.


    Dix-sept heures quarante-deux, c’est-à-dire juste après la fuite des agresseurs de San Fernando.


    — Les deux premiers appels concernaient la préparation de la mission, décréta Tess. Le dernier, ç’était son rapport.


    — C’est ce que nous avons déduit. Mais il y a un hic... comme souvent, n’est-ce pas ? L’autre portable était un clone.


    Un portable cloné était un appareil programmé à partir des données de quelqu’un d’autre. On ne pourrait donc jamais déterminer qui avait téléphoné.


    — Est-ce qu’on sait au moins d’où il opérait ?


    — Quelque part entre McFadden et Edinger, près du boulevard Harbor. Vaste territoire. C’est le terrain de prédilection des Scorpions. À moins de retrouver le cellulaire en question...


    — Il a sûrement été détruit ou reconfiguré, interrompit Crandall, l’air dépité.


    — Probablement, acquiesça Carson. Ces Scorpions sont malins. Ils savent se couvrir.


    Tess voulut savoir où ils en étaient.


    — Pour l’instant, on a récupéré la plupart des copains de Garrick pour les interroger. Jusqu’ici, on n’a eu aucune réponse à nos questions. Ils refusent de coopérer.


    — Vous en cuisinez un en particulier ?


    — Oui. Shanker.


    — Ronald Shanker, celui qui dirige le club, murmura Tess, en se remémorant l’exposé de Hauser.


    — Son titre officiel, c’est président... Eh oui ! Ils sont sacrément organisés, ces petits. Ils ont un vice-président, un secrétaire-trésorier, et même un huissier d’armes.


    — Impressionnant.


    — C’est une entreprise florissante. Ils vendent de l’Ecstasy, de la coke, du cristal. Des produits fabriqués en Amérique latine. Les Scorpions se chargent de la distribution à travers les États-Unis.


    — Je suppose que c’est lucratif.


    — Pour ceux qui se trouvent au sommet de la pyramide, oui. Les autres ne récoltent que des miettes.


    — Les membres du gang sont en garde à vue ?


    — Quelques-uns, oui ; les autres, non. Ils seront tous libérés tôt ou tard. On n’a rien contre eux. Être un voyou, ce n’est pas un crime. Dommage, d’ailleurs.


    — Connaît-on l’emploi du temps de Garrick, juste avant sa mort ?


    — Il était avec ses copains. Celui qui l’a buté avait sans doute bu quelques bières avec lui un peu plus tôt.


    — Où s’étaient-ils réunis ?


    — Dans un bar, le « Fast Eddie ».


    Un bar. Le genre d’endroit où Garrick aurait pu rencontrer quelqu’un. Une femme.


    — Il est parti tout seul ?


    — Je vous le répète : c’est motus et bouche cousue.


    — Et les employés du « Fast Eddie » ?


    — On a interrogé le barman. Il est aussi muet que les autres. Il paraît que c’est un Scorpion à titre honoraire.


    — Personne ne l’a vu entrer chez lui ? insista Tess.


    — Les voisins ne sont pas bavards non plus. D’ailleurs, ce type allait et venait sans arrêt, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Croyez-moi, on suit toutes les pistes.


    — J’en suis certaine, murmura Tess.


    En son for intérieur, elle songeait à une possibilité qu’ils n’avaient pas envisagée. Elle scruta la chambre, se rendit compte que Crandall l’observait avec attention, comme s’il déchiffrait ses pensées.


    — Si vous voulez bien m’excuser, à présent, il faut que j’aille pisser, annonça Carson.


    — Ici ? s’étonna Tess.


    — Les techniciens sont passés. Je ne vois pas où est le mal.


    Certes, il ne commettait aucun délit. Pourtant, se servir des toilettes de Dylan Garrick semblait... irrespectueux, en quelque sorte. D’autant que Carson saisit au vol une revue porno avant de s’isoler.


    — On va discuter, lui murmura Crandall... Sur le palier.


    Elle le suivit à contrecœur.


    — Qu’y a-t-il, Rick ?


    Il lui tournait le dos.


    — Je sais qu’il s’est passé quelque chose de bizarre chez Andrea Lowry, hier. Vous avez négligé la procédure standard en m’obligeant à vous attendre dehors. Abby était-elle à l’intérieur ? L’avez-vous renvoyée avant que je n’entre ?


    Tess hésita un long moment.


    — Vous ne tenez pas vraiment à ce que je vous réponde.


    — Nom de Dieu ! J’en étais sûr ! s’exclama-t-il, en pivotant enfin vers elle. C’est elle qui a descendu Dylan Garrick, n’est-ce pas ?


    Tess opta pour la franchise.


    — Je n’en sais rien. Abby nie tout en bloc.


    — Vous l’avez déjà interrogée ?


    — Je l’ai questionnée, rectifia Tess.


    — C’est pour cela que vous avez disparu immédiatement après la réunion. Vous aviez rendez-vous avec elle.


    — Je ne lui ai rien dit. Je lui ai simplement demandé ce qu’elle avait fait hier soir.


    — Elle a un alibi ?


    — Non. Mais elle affirme qu’elle n’avait aucun moyen de retrouver la trace des agresseurs.


    — Et vous l’avez crue ?


    — Je ne sais plus trop ce que je crois.


    Il fourra les mains dans ses poches.


    — On ne peut pas dissimuler ça, Tess. Il faut en parler à l’ADIC.


    — Non, rétorqua-t-elle fermement.


    — Hauser, alors ?


    — Je ne dirai rien à personne, tant que je ne saurai pas ce qui s’est passé.


    — Vous ne pouvez pas continuer à protéger cette femme.


    — Laissez-moi m’en débrouiller, Rick.


    — Vous vous en débrouillez depuis Rain Man. Vous êtes dedans jusqu’aux amygdales. Je crains que vous ayez renoncé à toute perspective professionnelle.


    — Êtes-vous en train de me dire que j’ai perdu tout sens de jugement ?


    — En ce qui concerne Abby Sinclair, je le redoute.


    — Elle n’a aucun pouvoir sur moi. Je préfère être prudente, c’est tout. Ne vous inquiétez pas, je ne vous impliquerai pas là-dedans. Carson pourrait vous emmener avec lui, vous présenter quelques-uns des individus qu’ils ont rassemblés.


    — Et vous ? Où irez-vous ? Cela devient de plus en plus difficile de vous soutenir, soupira-t-il. Imaginez qu’elle perde la tête ? Que quelqu’un d’autre meure ? Le député, par exemple ?


    — Aucun risque.


    — Qu’en savez-vous ? Vous ignorez de quoi elle est capable. Nous devons en parler avec Michaelson.


    — Il est encore trop tôt.


    — Au contraire...


    — Vous n’avez pas l’intention de me passer par-dessus la tête, j’espère, Rick ?


    — Non, je ne ferai pas cela, répondit-il - mais avec moins de conviction qu’elle ne l’aurait souhaité.


    — Laissez-moi régler le problème.


    — Parfait. Jusqu’ici, vous gérez la crise, c’est impressionnant ! railla-t-il.


    Crandall retourna dans l’appartement. Tess le regarda s’éloigner. Il ne la dénoncerait pas. Elle en avait la quasi-certitude.


    Mais il ne serait plus jamais son ami.

  


  
    * *34 * *


    Abby patienta dans les toilettes, le temps qu’Andrea attire les agents du FBI du côté des restaurants. Elle ne tenait pas du tout à ce qu’ils la repèrent. L’un d’entre eux pourrait se rappeler l’avoir aperçue dans l’affaire Rain Man.


    D’ailleurs, elle avait très envie de faire pipi. Sa vessie était nerveuse, aujourd’hui. A vrai dire, elle était une véritable pelote de nerfs. Elle avait l’impression d’être shootée : les pensées se bousculaient dans son esprit et tout son corps vibrait.


    Enfin, elle décida de regagner sa voiture. Elle avait pris sa Mazda. Hormis la petite supercherie indispensable pour accéder au domicile de Jack Reynolds, elle n’avait pas besoin de se promener incognito. Sa fausse carte de presse était dans la boîte à gants, de même qu’un appareil photo, un bloc-notes et un stylo - les outils indispensables à toute journaliste digne de ce nom, du moins le supposait-elle.


    Reynolds était sur liste rouge mais elle n’avait eu aucun mal à trouver son adresse en passant par les bases de données Internet dont elle se servait habituellement. Il habitait un quartier clos de Newport Beach. Abby fut immensément soulagée de constater que le nom de Wanda Klein figurait sur la liste, à l’accueil.


    Le gardien lui indiqua le chemin. Longeant une rue qui serpentait entre des propriétés impeccables, elle atteignit enfin celle de Reynolds, la dernière sur la droite. La fête avait déjà commencé. Les voitures encombraient l’impasse et l’allée.


    Elle se gara, rassembla ses affaires et se dirigea vers l’entrée où étaient postés une jeune femme et deux hommes en costume sombre, sans doute des policiers en congé, travaillant pour une agence de sécurité privée. Elle se présenta : Wanda Klein. Les flics de location lui confirmèrent son inscription dans la rubrique « presse », puis la passèrent au détecteur de métal. Ayant prévu le coup, elle avait laissé son revolver dans la voiture.


    L’hôtesse d’accueil lui tendit un badge à son nom, qu’elle devait porter autour du cou, avec sa carte de presse.


    — Veuillez attendre ici un instant, je vous prie. Je préviens M. Stenzel.


    — C’est inutile.


    — Lors d’événements de ce genre, il insiste pour escortei personnellement les journalistes.


    Génial. L’hôtesse tenta de le joindre et Abby se demanda si Reynolds l’avait averti de sa venue.


    Apparemment, oui. Elle vit Kipland Stenzel s’approchei au pas de charge, un sourire éclatant plaqué sur le visage.


    — Mademoiselle Klein ! s’exclama-t-il, en lui serrant vaguement la main. Heureux de vous compter parmi nous. Vous n’avez pas eu trop de mal à trouver, j’espère ?


    Abby afficha un sourire tout aussi artificiel que le sien.


    — Je suis un véritable limier.


    Habilement, il réussit à l’attirer à l’écart des policiers Aussitôt, son expression se durcit.


    — Je ne sais pas à quoi vous jouez, marmonna-t-il. Sachez que vous ne vous en tirerez pas comme ça.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est un jeu ?


    — Vous êtes un mensonge ambulant. Une manipulatrice


    Abby inclina la tête, intriguée par cet éclat.


    — Kip, vous êtes fâché contre moi parce que j’ai envoyé paître votre patron ?


    — Mes sentiments personnels n’ont rien à voir là-dedans. Je veux simplement vous avertir que je veille sur les intérêts du député.


    — Tant mieux pour vous. Et maintenant, pouvons-nous y aller ?


    — Je vous jetterais volontiers dehors, en racontant à Jack que vous n’êtes jamais venue.


    — Ce ne serait pas malin. Si je suis ici, c’est parce que j’ai quelque chose à dire à votre patron. Quelque chose d’important, au sujet de Bethany Willett.


    Stenzel s’efforça - avec un certain succès - de rester impassible.


    — Qui?


    — Vous la connaissez peut-être sous le nom d’Andrea Lowry.


    — Je ne sais absolument pas à qui vous faites allusion.


    — Je fais allusion à la liaison illicite de Mme Lowry, née Willett, avec le député.


    — Ils n’ont jamais eu de liaison.


    — Je crains que si, que vous soyez au courant ou non. Il est possible que vous ne le soyez pas. Ç’était bien avant votre arrivée dans sa sphère. Quel âge avez-vous, quatorze ans ?


    — Ce n’est pas en m’insultant que vous parviendrez à vos fins.


    — Et si je vous menaçais ? Soit, vous me conduisez au député ; soit, je débusque un vrai journaliste à qui je raconte mon histoire.


    Il la dévisagea gravement.


    — Votre métier exige la discrétion. Vous n’accepterez jamais que votre nom paraisse à la une des journaux.


    — Je me contenterai d’être la source anonyme en coulisses.


    — Ce serait une option périlleuse, mademoiselle Sinclair. On ne double pas le député.


    — Pourquoi pas ? Vous croyez qu’il enverra ses motards à mes trousses ? À moins qu’il ne s’adresse aux Scorpions uniquement pour renouer avec ses vieux amis ?


    — Vous délirez.


    — C’est vous qui le dites. Le fait est, Kip, que ce n’est pas vous qui menez cette barque. C’est moi.


    Stenzel hésita, l’air tendu. Puis il pivota vers les deux flics.


    — Vous lui avez passé le détecteur de métaux ?


    Sans attendre leur réponse, il enchaîna :


    — Recommencez. Lentement.


    Celui qui tenait l’appareil fronça les sourcils mais s’exécuta.


    — Vous avez peur que je sois armée ? demanda Abby à Stenzel.


    — Je prends simplement mes précautions... mademoiselle Klein.


    — On n’est jamais trop prudent, quand il s’agit d’assurer la sécurité du député.


    Le flic confirma son premier diagnostic. Stenzel acquiesça sèchement.


    — Suivez-moi.


    — Kipland, murmura Abby, sur ses talons, je ne vous quitte plus d’une semelle.

  


  
    * * 35 * *


    La demeure de Reynolds était un édifice massif, pseudo-moderne. Les plafonds s’envolaient à dix ' mètres au-dessus des sols en marbre. Des murs de verre laissaient entrer l’abondant soleil californien.


    — Sympa, observa Abby. Je suis étonnée que votre patron puisse s’offrir un tel palais avec son salaire de fonctionnaire.


    Stenzel comprit le sous-entendu.


    — Si vous vous étiez correctement documentée, vous auriez appris que Mme Reynolds est plutôt fortunée.


    — Le voyou du barrio a épousé une riche héritière ? Ce détail n’apparaît pas sur son site Web. Je suppose que cela ternirait le côté conte de fées de sa biographie.


    — Vous me fatiguez, mademoiselle Sinclair.


    — Oui, vous avez raison, je suis franchement pénible.


    Ils passèrent devant une salle de jeux et un gymnase -petit mais bien équipé. Ils traversèrent un solarium pour rejoindre le jardin. Celui-ci n’était pas immense et la surface allouée aux invités de Reynolds était d’autant plus réduite par la présence d’une piscine imitation lagon tropical - avec cascade, s’il vous plaît ! La foule se pressait autour du bassin en s’efforçant de ne pas tomber à l’eau, tout en picorant des canapés. Abby songea tout à coup qu’elle n’avait rien mangé de la journée.


    Un nœud de visiteurs s’était rassemblé autour d’une femme élégante de l’âge de Reynolds, reconnaissable d’après ses photos sur le site Web et dans l’article du L.A. Times. Nora, son épouse. Non loin de là, l’assistante de Reynolds, Rebecca - ou, comme l’avait surnommée Abby, Miss Moneypenny -, bavardait avec un homme à l’enthousiasme débordant, qui semblait vouloir demander un service au député. Curieusement, Rebecca était habillée comme si elle craignait d’avoir froid.


    Stenzel se dirigea vers le fond du jardin. Là, le public se scinda pour révéler Son Excellence, devant un gigantesque grill au gaz. Il n’était pas en train de retourner ou de servir les hamburgers, ce qui déçut légèrement Abby.


    Reynolds était dans son élément, entouré d’admirateurs, le centre de toutes les attentions. Il respirait l’autorité, acceptant l’adulation des nantis et des puissants. Puis, son regard se porta sur Abby et une lueur dans ses prunelles le trahit. Reynolds avait peur. Son pouvoir était menacé, il lui glissait entre les doigts. Derrière ses grands airs, elle discernait la terreur, le désespoir et la vulnérabilité.


    Parfait. Cela lui faciliterait la tâche.


    — Je me demandais si vous alliez venir, lui confia-t-il, quand elle vint se placer à ses côtés.


    Elle lui sourit.


    — Menteur.


    Reynolds jeta un coup d’œil vers Stenzel.


    — Emmène-la dans mon bureau. J’arrive dans une minute.


    Stenzel se détourna.


    — Attendez une seconde !


    Abby s’empara d’une assiette, la remplit d’ailes de poulet grillées et de salade de pommes de terre, saisit au vol des couverts en plastique et une serviette en papier. Ç’était gratuit et elle mourait de faim. Elle suivit Stenzel le long d’une plate-bande d’hortensias et d’oiseaux du paradis pour retourner à l’intérieur de la maison. Au bout d’un couloir se trouvait un petit bureau aux murs lambrissés. Abby s’inquiéta à la perspective d’une confrontation à huis clos.


    — Au fait, lança-t-elle en direction de Stenzel. Vos flics de location se souviendront de moi. Si jamais je ne ressors pas d’ici, il y aura une enquête et vous serez le premier interrogé.


    — Décidément, vous avez un penchant pour le tragique.


    — Oui, c’est inné.


    — Si vous craignez pour votre sécurité, je vous conseille de renoncer tout de suite.


    — Désolée, Kip. Impossible.


    — Je vous aurais mise en garde.


    — En effet, et je vous en remercie.


    — Je ne me considérerai donc aucunement responsable, quand on mettra votre cadavre dans un sac en plastique.


    Abby aurait voulu répliquer mais elle était momentanément à court d’inspiration.


    D’ailleurs, au même instant, Reynolds franchit le seuil et ferma la porte derrière lui.


    Abby s’assit et s’attaqua à une aile de poulet.


    — Sympa, votre petite fête. Quelques centaines de vos amis les plus proches ?


    — Mes plus généreux sponsors. Ce qui revient au même.


    — C’est triste, non ?


    — Vous savez ce que disait Harry Truman. À Washington, si vous voulez un ami, achetez-vous un chien.


    — C’est la deuxième fois que vous évoquez Truman. Vous êtes un fervent admirateur de Harry ?


    — Comme tous les hommes politiques, rétorqua Reynolds, en allant s’installer derrière son bureau. Savez-vous pourquoi ?


    — Éclairez-moi.


    — Nous l’aimons parce qu’il a toujours été sous-estimé. Les dirigeants du parti s’imaginaient pouvoir le contrôler. En 1948, les sondages le déclaraient tous perdant. On le disait médiocre. Aujourd’hui, il est devenu une icône.


    — Ce qui réveille les espoirs de tous les autres médiocres du monde politique ?


    — C’est un peu facile, mademoiselle Sinclair. Vous me décevez. De quoi souhaitiez-vous me parler ?


    Abby leva les yeux de son assiette et fixa Stenzel.


    — Pourrions-nous avoir un peu d’intimité, s’il vous plaît ?


    Il commença à protester mais Reynolds lui coupa la parole.


    — Attends dehors, Kip. Dis à mes invités que je les rejoins très vite.


    Stenzel ouvrit la porte, puis se retourna.


    — Elle ne porte pas de transmetteur. J’ai demandé un second passage au détecteur de métaux.


    Ç’était donc cela, la raison... Reynolds opina et Stenzel disparut. Débarrassé de son directeur de campagne, Reynolds parut se détendre. Il se leva, alla se planter devant le bar.


    — Un verre ? proposa-t-il, d’un ton presque cordial.


    — Je ne refuserais pas un Rocking Ève de la Saint-Sylvestre, si vous connaissez.


    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


    — Une invention perso. Une dose de rhum, une dose de gin, une dose de vodka, une dose de tequila, une dose de bourbon et un soupçon de jus de carottes.


    — Beurk !


    — Oui, c’est dégueulasse.


    Reynolds se versa un scotch. Elle se contenta d’engloutir son poulet. Il était un peu trop cuit mais, à ce prix-là, on ne faisait pas la difficile.


    — Dites-moi de quoi il s’agit, reprit Reynolds, en se rasseyant.


    — Primo, on a attenté à la vie d’Andrea Lowry chez elle, hier après-midi.


    Il demeura impavide.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez, ni en quoi cela me concerne.


    — Très bien. Je vais être plus claire, répondit-elle, en se tapotant le coin de la bouche avec sa serviette. Andrea s’appelait autrefois Bethany Willett. Vous avez eu une liaison avec elle. Qui s’est mal terminée.


    — Je n’ai jamais connu de Bethany Willett.


    — Arrêtez vos simagrées, Jack. Andrea et moi sommes devenues copines. Elle s’est confiée à moi et m’a raconté toute l’histoire. Elle n’a omis aucun détail, comme votre joli nid d’amour, le Mariner, par exemple. Elle a évoqué les câlins dans la cabine, suivis d’un petit verre en contemplant les étoiles.


    — C’est grotesque. Cette femme divague.


    — Pas du tout, et vous le savez. C’est votre cauchemar depuis vingt ans. Le fait que votre passé vous revienne à la figure. C’est enfin arrivé, il y a environ deux mois. Celle que vous aviez connue sous le nom de Bethany a commencé à assister à vos meetings. Vous vous demandiez quel était son but. Révéler votre relation au grand public? Vous faire chanter ? Vous assassiner peut-être ! Vous étiez terrorisé mais vous ne pouviez pas vous adresser à la police au risque de vous exposer sous un jour peu flatteur. Ce qui aurait ruiné votre carrière, à laquelle vous tenez plus que tout.


    Reynolds faisait de son mieux pour prendre un air ennuyé.


    — N’exagérons rien. L’infidélité n’effraie plus les électeurs comme autrefois. De nos jours, dans certains cercles, un minimum d’activités extraconjugales est même souvent considéré comme un atout.


    — Et les deux bébés morts ? C’est un atout ? Surtout, quand ils sont votre chair et votre sang et que votre maîtresse les a abattus avant de tenter de se supprimer elle-même. N’oublions pas, ensuite, l’épisode où vous vous arrangez pour qu’on enferme Bethany dans un hôpital psychiatrique, afin de vous assurer de son silence. Ce genre d’affaire ternit sérieusement le CV d’un candidat au Congrès, bon père de famille d’Orange County et ex-district attorney.


    — Ces allégations sont ridicu....


    — Taisez-vous. Vous avez eu la trouille de votre vie, alors vous avez voulu retrouver Bethany. Selon moi, vous avez mis Stenzel sur le coup. Il a appelé l’institution où on l’avait soignée mais n’a obtenu aucune information. Du moins, je suppose que c’est Stenzel qui a téléphoné. Je ne pense pas que vous ayez eu les couilles de prendre cette initiative vous-même.


    — Où voulez-vous en venir ?


    — Le problème, c’est qu’elle s’était volatilisée. Forcément, elle avait changé d’identité. En désespoir de cause, vous vous êtes adressé à moi. Vous vous êtes dit que je réussirais peut-être, là où votre sous-fifre avait échoué. C’est ce qui est arrivé. Seulement, j’ai refusé de vous dévoiler son nouveau nom et ses coordonnées. Malgré tout, vous êtes parvenu à la dénicher.


    — Qu’en savez-vous ?


    — Les balles qu’on a extirpées de son mur. Jack, cette conversation s’achèverait beaucoup plus vite si vous étiez franc avec moi.


    Reynolds se leva, son scotch à la main. Il en avala une grande gorgée. Il se mit à aller et venir dans la pièce.


    — Vous m’avez dit qu’elle possédait un calendrier de mes meetings.


    — Et alors ?


    — Nous les envoyons par la poste.


    — Une liste de mailing. Merde.


    Quelle idiote ! Comment n’y avait-elle pas songé plus tôt ? L’imbécillité était un crime impardonnable, un péché originel.


    Ayant fini le poulet, elle piqua sa fourchette dans une pomme de terre.


    — Très bien, reprit-elle, la bouche pleine. Vous saviez donc où elle était. Vous y avez envoyé votre armée. Vous ignoriez ses intentions, et le seul moyen d’être sûr qu’elle ne commette aucune bêtise, ç’était de l’éliminer.


    Reynolds but encore un peu d’alcool.


    — Cette femme est cinglée, imprévisible. Mieux vaut prévenir que guérir.


    — Eh bien ! figurez-vous qu’Andrea, née Bethany, est bel et bien vivante. Et que la police s’intéresse à elle de très près.


    Elle avait choisi exprès de taire l’implication du FBI au cas où Reynolds aurait des contacts au sein de l’organisation. Mieux valait laisser entendre que seules, les autorités locales menaient l’enquête.


    — Cela doit beaucoup l’ennuyer.


    — En effet. Mais à mon avis, ils vont se pencher sur son passé, découvrir que sa vie ne remonte pas au-delà de huit années. Du coup, ils vont la questionner. Et elle parlera. Elle y sera obligée.


    Abby marqua une pause. Reynolds vida son verre et alla le remplir.


    — Elle parlera, enchaîna Abby, si vous ne la faites pas taire d’abord. Le hic, c’est que vous ne pouvez pas l’atteindre : elle est sous protection policière. C’est le problème, quand on rate son coup, Jack. On a deux fois plus de mal à le rattraper. Vous êtes donc dans un sacré merdier. Sauf si vous me laissez vous aider.


    — Vous ne pouvez rien pour moi.


    — Si. Andrea a confiance en moi. Je peux profiter de cet avantage pour notre bénéfice mutuel, comme je vous l’ai expliqué hier soir.


    — En me la remettant entre les mains ?


    — Exactement.


    — Hier, vous m’avez envoyé balader parce que je n’étais pas à la hauteur de vos critères éthiques. Et voilà que soudain, vous êtes prête à me la livrer ?


    — L’éthique est un luxe que je ne peux plus m’offrir.


    — Pourquoi?


    — Il faut que je déguerpisse. Un bon moment. Peut-être pour toujours. Et vite.


    — On dirait que vous êtes dans le pétrin.


    Elle contempla son assiette.


    — Je le suis.


    — Quel dommage ? Vous voulez me raconter ?


    — Vous avez peut-être entendu parler de la mésaventure de Dylan Garrick ?


    — J’ai dû lire un entrefilet à ce sujet... êtes-vous en train de me dire que c’est vous qui l’avez descendu ? demanda-t-il en plissant les yeux.


    — Moi ? Je ne suis qu’une pauvre fille de l’Arizona venue faire fortune en métropole. Mais on m’a vue avec lui.


    — Vous l’avez pourchassé ?


    — C’est mon métier.


    — C’est donc vous qui l’avez tué.


    — Je n’ai pas dit cela.


    Abby posa son assiette et se leva, face à lui.


    — Peu importe ce que j’ai fait ou non, les gens vont soupçonner le pire et je n’aurai aucun moyen de prouver ma bonne foi.


    Un silence passa. Reynolds but, songeur.


    — D’accord, je veux bien admettre que vous devez vous enfuir.


    — Pour cela, il me faut du fric. J’ai besoin d’argent, vous avez besoin d’Andrea. Nous pouvons résoudre nos problèmes ensemble.


    — Si Andrea est protégée par la police, comment comptez-vous procéder ?


    — Je vous le répète, elle a confiance en moi.


    — Et alors ?


    — Je peux lui proposer de sortir de chez elle et de semer les flics. Ensuite, elle sera tout à vous.


    — Vous plaisantez.


    — Pas du tout, Jack. C’est possible. Dès ce soir.


    Il réfléchit.


    — Une fois que je l’ai récupérée, je vous paie, et c’est fini?


    — Vous me payez d’abord.


    — Combien?


    — Cinquante mille dollars. En liquide, bien évidemment. Je ne peux malheureusement pas accepter de chèques.


    — Je n’ai pas cette somme ici.


    — Vous pouvez l’obtenir.


    — Nous sommes samedi après-midi. Ma banque est déjà fermée.


    — Demandez au directeur de la rouvrir.


    — Vous vous imaginez que j’ai un montant pareil sur mon compte ?


    — Je pense plutôt à ceux de votre femme. Mais vous avez d’autres solutions : piocher dans vos fonds de campagne, par exemple, ou solliciter un emprunt... Je m’en fiche, du moment que vous me remettez le tout à dix-huit heures ce soir.


    — Qu’est-ce qui me garantit que vous m’amènerez Andrea ?


    — Elle sera près de moi. J’aurai tout prévu. Ce n’est pas si compliqué.


    — Supposons que nous nous donnions rendez-vous à dix-huit heures. Où nous rencontrerions-nous ?


    — À l’hôtel Brayton, comme la première fois. Mais dans le hall. Ah ! euh... Jack, autant vous le préciser tout de suite. Je veux que ce soit vous qui veniez et pas un de vos pions. Je veux que vous vous salissiez les mains autant que moi.


    — Comment puis-je être sûr que vous ne me menez pas en bateau ? C’est peut-être une arnaque.


    — D’après vous, j’ai l’air de quelqu’un qui s’acoquine avec la police ?


    — Non, mais vous ne me semblez pas non plus du genre à vendre Bethany. C’est assez lamentable, Sinclair. Je doute que vous en soyez capable.


    — Dans mon boulot, on ne survit pas, à moins d’accepter de presser sur la détente.


    — Comme pour Garrick ?


    — Sans commentaire, monsieur le député.


    Reynolds l’examina.


    — Entendu. Vous êtes nettement plus intelligente que je ne le pensais, ajouta-t-il avec un sourire cynique.


    — Vraiment? C’est rigolo. Vous êtes exactement aussi intelligent que je le pensais.


    Abby ramassa son assiette, la jeta dans la corbeille et se dirigea vers la porte.


    — Merci pour la bouffe ! Dites à Stenzel que je connais le chemin de la sortie.

  


  
    * * 36 * *


    Kip Stenzel s’étonnait que les hommes politiques n’aient tiré aucune leçon de Nixon. Malgré , l’exemple du Watergate, ils continuaient d’installer du matériel électronique dans leurs bureaux. Son patron ne faisait pas exception à la règle. Il s’était équipé d’un micro et d’un transmetteur, qui envoyait un signal à un récepteur situé dans une pièce au bout du couloir. Il enregistrait ses appels téléphoniques et ses téléconférences avec son personnel de Washington. Stenzel devait se tenir à disposition pour écouter des conversations ostensiblement privées, comme maintenant.


    La transmission était d’une excellente qualité. Stenzel n’avait pas perdu un seul mot de la discussion entre Reynolds et Sinclair. A vrai dire, il en savait trop.


    Il attendit d’être sûr que Sinclair fut partie avant d’émerger de sa cachette. Quand il le rejoignit, Reynolds était debout près de son bureau, le combiné collé à l’oreille.


    — Épargne-moi tes salades, Ron. Tes excuses ne m’intéressent pas. Mais si tu veux une chance de te rattraper, j’ai peut-être une opportunité pour toi.


    Reynolds écouta sa réponse en buvant une gorgée d’alcool. Du scotch, bien sûr. Il buvait toujours du scotch mais


    Stenzel avait rarement vu son employeur s’imbiber avant l’heure du dîner, surtout quand une horde de sponsors le guettait dans son jardin pour faire pression sur lui.


    — Très bien. Rendez-vous à dix-sept heures trente, niveau un du parking de l’hôtel Brayton, au centre-ville de Los Angeles. Tu prendras ta camionnette. Sois armé et viens seul. Tu auras besoin de ruban adhésif et de menottes... Te rappelles-tu mon petit sermon à propos de la loyauté ? C’est le moment ou jamais de le mettre à profit.


    Il raccrocha d’un geste rageur puis se tourna vers Stenzel.


    — Tu as entendu ?


    — J’ai entendu.


    — La situation se complique.


    Stenzel ravala sa salive.


    — Peut-être un peu trop. Le plus sage serait sans doute de laisser tomber, Jack.


    — Laisser tomber ? Comment est-ce possible ?


    — Facile : on tourne le dos et on fait comme si de rien n’était. Sinclair ne peut pas prouver notre implication dans l’agression contre Andrea Lowry. Pour l’instant, ils n’ont rien contre toi sinon une histoire qui s’est déroulée il y a vingt ans.


    — C’est suffisant.


    — En admettant que le drame ressurgisse, ce n’est pas forcément fatal. On brodera. Cette femme est déséquilibrée, elle a abattu ses propres bébés, on l’a enfermée dans un hôpital psychiatrique.


    — Elle en sait assez pour être crédible. Elle connaît des dizaines de détails. Le bateau où l’on se retrouvait, par exemple. Elle n’a pu l’apprendre que de la bouche de Bethany - je veux dire, d’Andrea.


    — Il ne s’agit pas de nier la liaison. Mais c’est le passé. C’est de l’histoire ancienne. On demande à Nora de s’exprimer, de te soutenir, d’annoncer que tout est pardonné. Les électeurs suivront le mouvement : ta propre femme t’a pardonné, ce n’est donc pas si grave.


    Reynolds avala encore une gorgée de scotch.


    — Tu ne comprends pas, Kip. Elle me reproche de l’avoir poussée à bout. Elle est convaincue que c’est moi qui l’ai incitée à supprimer les enfants.


    — C’est une folle. On peut la dépeindre...


    — Quoi qu’on dise, les médias se frotteront les mains. Elle était ma maîtresse, elle a mis au monde mes jumeaux, puis elle les a assassinés parce que je lui avais brisé le cœur.


    — Je ne dis pas qu’on ne va pas en prendre un coup.


    — Un coup ? Cette affaire va me détruire !


    — Tu t’en remettras.


    — Tu parles ! Si je tombe, je suis fichu, alors que toi, tu pourras toujours revenir dans la partie en offrant tes services à quelqu’un d’autre.


    Stenzel se raidit.


    — Tu semblés remettre en cause ma loyauté, ce que je n’apprécie guère, Jack... Bref, enchaîna-t-il, comme Reynolds ne s’en défendait pas, ce n’est pas encore la spirale infernale. Rien ne permet de lier à toi l’incident d’hier après-midi. Pour l’heure, on ne parle que d’une passion amoureuse qui a mal tourné. Si tu passes à l’étape suivante, tu ne pourras plus revenir en arrière.


    — Il n’en a jamais été question. Andrea Lowry est un problème. Pour se débarrasser d’un problème, il faut l’éliminer.


    — Dans la rue, peut-être, mais...


    — Oui, dans la rue, justement, coupa Reynolds. Quelle sorte de guerre menons-nous, selon toi ? C’est un combat armé. Si tu ne te sens pas d’attaque, dégage maintenant !


    — Je ferai ce qu’il faut.


    — Alors oublie tes « laisse tomber ». Nous ne jouons pas en défense. Nous passons à l’offensive. Nous allons récupérer Andrea ce soir.


    — À ce que dit Sinclair. Tu crois que sa proposition est honnête ?


    — Oui.


    — Donc, tu crois que c’est elle qui a descendu le motard ?


    — Probablement.


    — C’est curieux, cela m’étonne. Ce n’est pas une meurtrière.


    — Tout le monde peut devenir meurtrier, en fonction des circonstances. Cette fille a une âme de mercenaire. Elle a parfaitement pu exterminer Garrick.


    Stenzel repensa à Abby, à son attitude. Oui, ç’était plausible, décida-t-il.


    — Tu connais ce type, Garrick ?


    — Non. Mais j’ai lu dans le journal qu’il avait cassé sa pipe cette nuit - une balle en pleine face. Si Sinclair y est pour quelque chose, ne serait-ce qu’en apparence, elle ne ment pas en affirmant qu’elle doit déguerpir au plus vite.


    — Et ce coup de fil ?


    — Un ami. Il pourra nous être particulièrement utile ce soir.


    Stenzel pensait avoir saisi l’essence du plan. L’ami, Ron, se chargerait du sort d’Andrea, dès que Reynolds saurait où la trouver. Une fois de plus, il allait sous-traiter. Stenzel n’était pas d’accord mais il savait que le moment était mal choisi pour le contredire.


    — J’en déduis que tu vas faire confiance à Sinclair et lui donner ses cinquante mille dollars en échange d’Andrea ?


    — La confiance n’a rien à voir là-dedans. Nous n’allons pas nous occuper uniquement d’Andrea. Nous allons aussi buter Sinclair.


    Stenzel mit quelques secondes à digérer cette information. Il comprit alors pourquoi l’ami de Reynolds serait posté dans le parking de l’hôtel. Sa cible, ç’était Sinclair. Il la coincerait, alors qu’elle se préparerait à repartir. Il lui tirerait dessus - ou la prendrait en otage. Reynolds avait parlé de ruban adhésif et de menottes. Stenzel était mal à l’aise. Tout cela le dépassait.


    — Jack, murmura-t-il en s’efforçant de garder son calme, je conçois ton désir de récupérer ton investissement, mais...


    — Les cinquante mille ? C’est le cadet de mes soucis !


    — Dans ce cas, je ne vois pas l’intérêt d’une telle initiative.


    — L’intérêt, Kip, c’est que je me méfie comme de la peste de Mlle Sinclair. Je ne sais pas ce qu’elle concocte. En ce qui concerne les détails de la transaction, elle a été plutôt vague.


    — Si tu imagines que c’est un complot, n’y va pas.


    — Je n’en ai aucune idée. Si oui, j’ai l’intention de pincer Sinclair. Si elle joue le jeu, je prends Lowry - et Sinclair.


    — J’ai la sensation que tu n’essaies pas uniquement de te couvrir, Jack.


    — C’est exact. Sinclair m’a trahi. Elle ne s’en sortira pas comme ça. Je déteste qu’on se paie ma tête. Demande à Joe Ferris ce qu’il en pense.


    — Qui?


    — Peu importe. Ç’était il y a longtemps.


    Stenzel s’efforçait de se concentrer mais il avait du mal. Localiser Andrea Lowry et se procurer ses coordonnées était une chose. D’autant qu’il ne l’avait jamais rencontrée. Elle n’était qu’une abstraction. Mais de là à...


    — En d’autres termes, prononça-t-il lentement, tu veux les supprimer toutes les deux ?


    — Parfaitement, Kip.


    — Tu doubles les risques.


    — Je double aussi la récompense.


    Stenzel savait que ç’était faux. Sur le plan du rapport coût/bénéfïce, l’opération était injustifiable.


    — Je ne vois aucun intérêt à éliminer Sinclair. Laisse-la s’enfuir. Elle quittera la ville et personne ne la retrouvera.


    — Personne ne la retrouvera, confirma Reynolds, mais pas parce qu’elle aura quitté la ville. Quel est mon emploi du temps pour ce soir ?


    — Rien de spécial. Pourquoi ?


    — Je veux m’assurer d’avoir toute la soirée de libre, dit Reynolds, avec un sourire. Tu ne t’imagines tout de même pas que je vais me contenter de faire trucider Sinclair ? Non, non, non. Andrea aura droit à une balle dans la tête. Vite fait, bien fait. Sinclair, c’est une autre histoire. Cette salope m’est redevable.


    L’estomac de Stenzel se noua. Les mots sortirent péniblement :


    — C’est une grave erreur, Jack. Tu ne réfléchis pas de manière stratégique.


    — Au diable la stratégie.


    — Tu dois absolument rester à l’écart.


    — Non. Laisse-moi t’expliquer comment vont se dérouler les événements.


    — Non, Jack.


    — Comment, non ?


    Stenzel se détourna.


    — Je ne veux rien savoir.


    — Tu ne veux rien savoir ? Tu veux rien savoir ? s’écria Reynolds, en jetant son verre contre le mur. Il faut que tu saches. Tu vas savoir !


    La gorge sèche, Stenzel opina.


    — Très bien, Jack. Très bien.


    Reynolds contourna son bureau et le toisa. Sa bouche était tordue en un rictus mi-grimace, mi-sourire. Il le fixa, les yeux plissés.


    — Mon ami enlève Sinclair et l’emmène à Santa Ana. Il gère un atelier de réparation de motos. Question outils électriques, il est très bien équipé.


    Stenzel se demanda tout à coup comment il avait pu ne jamais constater à quel point son patron était un sociopathe. Il aurait dû s’en rendre compte. Il en avait manifesté tous les symptômes : instabilité, froideur, manipulations. D’une certaine manière, Stenzel l’avait décelé, sans jamais y apposer une étiquette. Parce qu’il se reconnaissait en Reynolds, et inversement ?


    — Naturellement, reprit Reynolds, la fête ne débutera pas avant mon arrivée.


    — Tu es en train de me dire que tu veux... regarder ?


    — Pas seulement. Je suis un actif, moi.


    C’en était trop. Stenzel tenta une dernière fois de le raisonner.


    — Jack, ce n’est pas une bonne idée. Voilà une tâche que tu dois à tout prix déléguer.


    — Faux. Je veux participer. Je veux la fixer droit dans les yeux. Je veux la briser. Je veux qu’elle meure en sachant que j’ai gagné et qu’elle a perdu.


    — Pourquoi ? murmura Stenzel, tout en sachant que sa question était stupide.


    — Parce que je gagne toujours. Toujours. Elle aurait dû s’en souvenir. Toi aussi, Kip, tu as intérêt à t’en souvenir.


    — Oui, Jack.


    — Donc, tu es avec moi ?


    — Oui, Jack.


    — Génial ! s’exclama Reynolds, en battant des mains, avec un sourire - un vrai sourire et non une parodie effrayante... Allons dans le jardin. Je ne veux pas que mes invités s’impatientent.


    Il quitta le bureau. Stenzel le suivit à petits pas, en essayant de se convaincre qu’il n’avait pas peur.

  


  
    * * 37 * *


    Le «Fast Eddie» correspondait tout à fait à ce qu’avait imaginé Tess, bien qu’à treize heures, l’at-' mosphère fut sans doute nettement moins tapageuse qu’après la tombée de la nuit. Les tables de billard étaient inutilisées, la plupart des sièges, inoccupés. Seuls, quelques ivrognes traînaient dans les coins. Derrière le bar, un homme imposant grognait devant une course automobile, diffusée sur un écran de télévision suspendu.


    Tess s’approcha du comptoir, consciente que tous les regards s’étaient tournés vers elle - même celui du barman, bien qu’il fit de son mieux pour paraître indifférent. Elle lui laissa le temps de venir vers elle. Il avait l’allure d’un ex-taulard.


    — C’est vous, Eddie ?


    — Quoi ?


    — L’endroit s’appelle le « Fast Eddie ». C’est vous ?


    — Il n’y a pas d’Eddie, ici. C’est juste un nom. À cause des tables de billard.


    — Des tables de billard ?


    — Comme dans le film L’Amaqueur avec Paul Newman. Elle n’en savait rien. Décidément, en Californie, ils étaient tous fêlés de cinéma. Abby avait peut-être raison.


    Elle aurait intérêt à louer quelques DVD, histoire de se mettre au courant.


    — Bon, d’accord, concéda-t-elle. Alors, comment vous appelez-vous ?


    — J’ai pas de nom.


    — Tout le monde en a un.


    — Juste un surnom.


    — Mais encore ?


    — Biscuit.


    Elle l’examina attentivement. Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts et pesait au moins cent trente kilos.


    — Biscuit ? répéta-t-elle, sceptique.


    — Un rigolo a dit un jour que j’étais un biscuit de cent cinquante kilos. C’est resté.


    — Ah, bon. Je suis l’agent spécial McCallum, du FBI.


    Elle lui montra son insigne.


    — J’ai quelques questions à vous poser.


    — On m’a déjà beaucoup interroge.


    — Ils vous ont emmené au poste, n’est-ce pas ?


    Il haussa les épaules.


    — Ç’était pas la première fois.


    — Et vous avez refusé de coopérer. Cela ne me surprend pas. Pourquoi diriez-vous quoi que ce soit qui risque de mettre vos copains en danger ?


    — Je ne sais pas de quels copains vous parlez.


    — Non, je suis certaine que vous ne savez rien du tout.


    — Exactement. Bon, alors, vous allez commander à boire ou vous êtes là pour me faire perdre mon temps ?


    — Je ne bois jamais en service.


    — Alors, foutez le camp.


    Elle pouvait réagir de différentes façons. L’intimidation était une méthode parmi d’autres mais les policiers en avaient sans doute déjà usé et abusé. Elle opta pour le charme.


    — On ne peut pas vous le reprocher.


    — Me reprocher quoi ?


    — De garder le silence. Les gars qui vous ont cuisine partaient du principe que Dylan Garrick avait été descendu par un de ses camarades Scorpions. Normal que vous ne vouliez pas les aiguiller vers un de vos amis.


    — J’ai pas d’amis.


    — Un de vos clients, alors ?


    — Mes clients ! Tu parles ! On n’est pas dans un salon de beauté, ici ! Je vais vous dire ce que j’ai dit aux flics. Je ne sais rien, point barre.


    — Je vous crois.


    — Dans ce cas, qu’est-ce que vous fichez encore ici ?


    — Je pense que vous savez quelque chose d’important mais qui n’intéresse pas la police. Voyez-vous, j’ai une autre hypothèse concernant cette affaire. Selon moi, ce n’est pas un gars de chez vous qui a tué Dylan. Je suis convaincue que c’est quelqu’un d’autre.


    Cette déclaration éveilla sa curiosité.


    — D’un autre gang alors ?


    — Pas forcément, non. Je suppose que Dylan a été abattu par la jeune femme qui l’accompagnait. Celle qu’il a draguée ici même, hier soir.


    — Une femme ? Une pute, vous voulez dire ?


    — Celle à qui je songe est plutôt du genre mercenaire. Elle opère en indépendante.


    — Elle a un nom ?


    — En général, elle se présente sous celui d’Abby. Elle a peut-être entamé une conversation avec vous ?


    — C’est une bavarde ?


    Tess tressaillit.


    — Pire qu’une pie.


    — On n’a pas eu de bavardes ici hier soir.


    — Peut-être n’était-elle pas d’humeur à discuter. D’après moi, elle filait Dylan Garrick.


    — Pas possible !


    — Je peux me tromper. Je l’espère, d’ailleurs. Quoi qu’il en soit, vous pouvez peut-être m’aider à le découvrir.


    — En quel honneur ?


    — Vous et moi sommes du même côté de la barrière, Biscuit. Vous ne voulez pas qu’on accuse vos amis d’avoir assassiné Dylan. Si je peux prouver que ç’était quelqu’un d’autre, ils n’auront plus rien à craindre.


    — Vous me racontez des salades. Ils vous ont envoyée ici pour me cuisiner parce que j’ai refusé de parler. Ça ne marchera pas. Dégagez !


    — Pas facile de raisonner, avec vous.


    — Première nouvelle !


    — Vous me soupçonnez de vous mener en bateau. Vous faites erreur. Je ne travaille pas main dans la main avec les autorités locales, ni même avec mes collègues du Bureau. Je ne suis pas d’ici et je suis venue à titre plus ou moins personnel.


    — Ha ! railla-t-il. Les fédéraux ne travaillent jamais seuls. C’est comme les fourmis dans une cuisine, s’il y en a une, il y en a des milliers.


    — Vous avez entendu parler de Mobius ?


    Il marqua une pause, déstabilisé.


    — Ce fou furieux qui a fait trembler tout Los Angeles, il y a quelques années ?


    — Oui. Et Rain Man ? Vous connaissez ?


    — Il kidnappait des jeunes femmes et les jetait dans les égouts. Ouais... je lis les journaux de temps en temps, figurez-vous. Et alors ?


    — Et alors, si vous lisez les journaux, vous devez vous rappeler que j’étais sur les deux enquêtes. Je suis venue exprès de Denver et j’ai œuvré seule.


    — Je peux revoir votre badge ?


    Elle s’exécuta. Biscuit hésita puis, à contrecœur, sortit une paire de lunettes de la poche de sa chemise.


    — Ben quoi... on vieillit tous, marmonna-t-il... Incroyable ! C’est vraiment vous. Je n’avais pas capté, tout à l’heure. Ils vous ont mise sur cette affaire de merde ?


    — Elle est liée à une autre, plus grave.


    — Ah!


    Il la dévisagea avec respect. Tess se dit que son soi-disant statut légendaire dans la région de Los Angeles finissait par présenter des avantages.


    — Vous savez donc désormais que je vous dis la vérité, en affirmant que j’explore un angle que personne n’a envisagé jusqu’ici. Peu importe ce que la police voulait vous entendre dire. Personne n’a évoqué la jeune femme qui était avec Garrick hier soir, n’est-ce pas ?


    — Non.


    — C’est tout ce que je veux savoir. Garrick est-il parti seul ?


    — Non.


    — Avec qui était-il ?


    — Vous croyez vraiment que je vais vous le dire ?


    — Je l’espère.


    — Eh bien vous pouvez continuer à espérer. Non mais, vous croyez que j’ai envie de voir mon nom dans les journaux ?


    — Je m’arrangerai pour qu’il n’apparaisse nulle part.


    — Mais oui, c’est ça. Jusqu’au jour où vous écrirez un best-seller et vendrez les droits de votre biographie à une chaîne câblée.


    Apparemment, sa notoriété n’était pas le meilleur atout.


    — Dites-moi juste si ç’était une femme ou un homme.


    — Peut-être était-ce un travelo ! railla Biscuit. Vous n’avez qu’à mettre ça dans votre bouquin.


    Il ne parlerait pas. Elle perdait son temps. Elle lui tendit une carte de visite indiquant le numéro de son portable.


    — Si vous changez d’avis...


    Il jeta la carte à la poubelle.


    — Pas question.


    Elle s’éloigna.


    — Dites ! Je peux vous demander quelque chose ? lança-t-il derrière elle.


    Elle pivota vers lui.


    — Bien sûr.


    — Quand vous avez buté ces salauds, vous vous êtes sentie mieux, ensuite ? Ça vous a excitée ?


    — J’étais surtout soulagée d’être encore en vie.


    — Ouais, ç’était pareil pour moi, répliqua-t-il, admettant ainsi qu’il avait tué au moins une fois. Je me posais la question. Parce que les autres disent tous qu’on est comme sur un nuage. Comme shooté. Pas moi. J’ai cru que j’étais le seul.


    — Vous ne l’êtes pas.


    Il hocha la tête et lui tourna le dos. Tess se demanda si elle devait oser solliciter son aide une fois de plus. Mais ç’était inutile. Au bout du compte, elle représentait l’ennemi, quels que soient leurs points communs.


    Elle s’interrogea : Abby la considérait-elle, elle aussi, comme une adversaire que l’on pouvait manipuler et cajoler à loisir mais dont on devait à tout prix se méfier ? Ç’était vraisemblable.


    Elle n’avait peut-être pas tort. Car Tess était bien décidée à découvrir ce qu’Abby avait fait la veille. Elle y parviendrait d’une façon ou d’une autre.


    Et si ses soupçons se confirmaient, elle descendrait Abby.

  


  
    * * 38 * *


    Agenouillé dans le fond de sa camionnette, Shanker dissimulait une sélection d’armes illégales sous une pile de couvertures. Jamais il n’aurait besoin d’un tel arsenal mais il ne savait pas au juste ce qu’avait prévu l’Homme, sinon qu’il devait venir bien équipé. Il se demandait s’il devait ou non emporter le fusil à canon scié qu’il avait piqué à un macchabée mexicain, vingt ans auparavant - un véritable trésor dont il ne se servait qu’exceptionnellement - quand son téléphone portable sonna. Il sortit l’appareil de sa poche et répondit d’un ton impatient :


    — Ouais?


    — Ron, tu peux parler ?


    Ç’était la voix de Marvin Bonerz, un ex-taulard qui avait purgé une peine de six ans à Soledad pour homicide, mieux connu par ses associés sous le nom de Biscuit.


    — Je suis occupé.


    — Mais est-ce que tu peux parler ?


    Shanker se rendit compte qu’il lui demandait s’il était encore ou non en garde à vue.


    — Oui. Ils m’ont relâché.


    — Moi aussi.


    — Quoi de neuf?


    — Je voulais juste te filer une info. Un agent fédéral est passé il y a quelques minutes et a essayé de me cuisiner. Une femme, McCallum... tu as peut-être entendu parler d’elle...


    — Jamais. Où veux-tu en venir ? De nos jours, les fédéraux sont partout. Ça n’a rien d’un scoop.


    — Le truc, c’est qu’elle a un autre point de vue sur l’affaire. D’après elle, il n’y a aucune relation entre le meurtre de Dylan et le gang. Elle pense que l’assassin est une nana, que Dylan a draguée ici, hier soir.


    Pour des raisons qu’il ne s’expliquait pas, cette nouvelle piqua la curiosité de Shanker.


    — Quelle nana ?


    — Une pétasse, habillée comme une pute. Il est parti avec elle. Sur le moment, je n’ai pas fait attention.


    — Pourquoi une pute ramassée au « Fast Eddie » descendrait-elle un de nos gars ?


    — C’est la question que je lui ai posée. D’après McCallum, ce n’est pas une pute mais une sorte de mercenaire...


    — N’importe quoi.


    — Oui, c’est ce que je me suis dit aussi. Sauf que la minette en question, elle a attiré l’attention de plusieurs types et qu’elle les a tous ignorés. J’ai cru qu’elle était lesbienne. Et voilà que Dylan l’aborde, discute avec elle et, cinq minutes plus tard, ils s’en vont, bras dessus, bras dessous. Comme si ç’était lui qu’elle guettait.


    — C’est mince.


    — En tout cas, je préférais t’avertir.


    — Oui, parfait. Merci.


    — De toute manière, je pensais bien que ce n’était pas cette fille, Abby.


    Shanker fronça les sourcils.


    — Tu peux répéter ?


    — Je dis que je ne pensais pas qu’elle l’avait éliminé.


    — Tu l’as appelée Abby.


    — C’est le nom que m’a donné McCallum.


    Shanker ferma les yeux. Il se remémora sa conversation avec l’Homme, dans son bureau, la veille.


    Je vais lui apprendre la loyauté, avait dit Reynolds, en faisant allusion à Abby.


    Au téléphone, quelques minutes plus tôt, il avait employé quasiment les mêmes mots.


    Ç’était donc d’Abby qu’il voulait se débarrasser ce soir. La jeune femme que l’agent du FBI recherchait, en rapport avec l’assassinat de Garrick.


    — Tu es là, Ron ?


    Biscuit... Shanker l’avait complètement oublié.


    — Cet agent du FBI, dit Shanker... si je comprends bien, les fédéraux sont aux trousses de cette Abby ?


    — Non, uniquement McCallum. Elle travaille seule.


    — C’est impossible.


    — C’est pourtant vrai. Elle est célèbre, Ron. Si tu lisais les journaux...


    — Je ne lis que la section sports.


    Ç’était faux. Shanker lisait aussi les bandes dessinées mais il ne l’admettrait pour rien au monde.


    — Tu crois vraiment que McCallum se la joue solo ?


    — C’est l’impression que j’ai eue.


    Shanker réfléchit. Si McCallum arrêtait Abby pour l’interroger, Reynolds et lui rentreraient bredouilles ce soir. Or, Abby avait travaillé pour l’Homme avant de l’envoyer paître. Sous la pression, elle risquait de parler, surtout si on l’accusait du meurtre de Dylan Garrick. Si elle mentionnait le nom de Reynolds, le député serait le prochain sur la liste des témoins. Peut-être était-ce le véritable but de McCallum ? Si on convoquait Reynolds, tôt ou tard, le scandale éclaterait.


    En revanche, si McCallum ne retrouvait pas Abby avant dix-huit heures, il serait trop tard. Abby ne serait plus là. Elle ne parlerait plus à personne.


    — Tu sais où contacter McCallum? demanda Shanker.


    Biscuit parut perplexe.


    — Elle m’a laissé sa carte. Je l’ai jetée mais je peux fouiller dans la poubelle.


    — Appelle-la. Prends rendez-vous avec elle. Quand elle se présentera, tue-la.


    À l’autre bout de la ligne, Biscuit reprit son souffle.


    — Merde ! Elle est du FBI !


    — Oui, et alors ? Tu n’as jamais zigouillé un agent fédéral ?


    — J’ai tué une seule fois dans ma vie, Ron, et tu le sais.


    — Oui, eh bien aujourd’hui, tu vas recommencer. Ce n’est pas comme si tu avais le choix. Tu t’es engagé, Biscuit. Tu serais six pieds sous terre, si nos gars ne t’avaient pas adopté. Ces connards de Mexicains t’attendaient au tournant. Tu n’as pas oublié, j’espère ?


    — Non.


    — Un blanc abat un cholo dans un bar et se retrouve derrière les barreaux, cerné de cholos... Il n’y a que les Scorpions qui peuvent lui sauver la peau. Remonte ta chemise, tu verras le tatouage sur ta poitrine. Tu es l’un des nôtres. On a veillé sur toi à Soledad. Maintenant, on te demande un petit service en retour.


    — Ron, c’est vachement risqué...


    — Supprimer un agent fédéral n’a rien de compliqué. Ils se croient invincibles mais ils saignent comme tout le monde. En plus, c’est une femme. Ça rend la tâche deux fois plus facile.


    — Je ne suis pas un assassin.


    — Tu vas l’être aujourd’hui.


    — Tu ne peux pas envoyer quelqu’un d’autre à ma place ?


    — C’est avec toi qu’elle a pris contact. Si tu organises une rencontre, c’est toi qu’elle s’attendra à voir. Conclusion, c’est toi qui appuies sur la détente. Une balle dans la tête suffira. Elle n’aura même pas le temps de se rendre compte de ce qui lui arrive. D’accord ?


    — D’accord, Ron. D’accord. Nom de Dieu, si j’avais su qu’un jour je remettrais ça...


    — C’est comme le vélo, mon vieux. Ça ne s’oublie pas. Arrange-toi simplement pour être plus rapide qu’elle.


    Shanker raccrocha en espérant avoir pris la bonne décision. Quand on découvrirait le cadavre de McCallum, tous les flics du sud de la Californie se mettraient à rameuter des suspects. La situation risquait de déraper.


    Mais peut-être qu’il réussirait à la rétablir avant qu’il ne soit trop tard, quand il retrouverait l’Homme à l’hôtel Brayton.


    Il décida d’emporter son fusil à canon scié et tout ce qui restait dans son coffre-fort.


    On n’était jamais trop prévoyant.

  


  
    * * 39 * *


    Tess était retournée sur la scène du crime et envisageait d’interroger les locataires de l’immeuble quand son portable sonna. L’écran afficha un numéro local.


    — McCallum.


    — C’est moi.


    Elle reconnut la voix grognonne du barman du « Fast Eddie». Ç’était la dernière personne qu’elle s’attendait à entendre.


    — Biscuit, murmura-t-elle, sur ses gardes.


    — J’ai réfléchi. Je peux peut-être vous aider finalement. — D’accord. Alors, Dylan a-t-il dragué une jeune femme hier soir ?


    — Oui. Ils sont partis ensemble.


    — Pouvez-vous me la décrire ?


    — Je ne suis pas doué pour les descriptions.


    — Et si je vous montrais des photos ?


    — Oui, oui, c’est possible. Mais pas au bar. J’ai déjà du monde.


    — Où pourrions-nous nous retrouver ?


    — Dans la ruelle, derrière le « Fast Eddie ». Mais pas tout de suite. Je n’ai personne pour me remplacer. Vers quinze heures, j’aurai deux serveuses. Elles peuvent tenir le fort pendant mon absence.


    — Entendu.


    Ce délai arrangeait Tess : elle n’avait pas de photos sur elle.


    — Va pour quinze heures ?


    — Ou un peu après. Dans la ruelle.


    Son hésitation éveilla les soupçons de Tess.


    — Vous n’allez pas me poser un lapin, j’espère ?


    — Je parie que ça ne vous est pas arrivé souvent.


    — Non, et je ne tiens pas à ce que cela commence maintenant.


    — Je serai là.


    * * *


    Tess se rendit au Bureau régional de l’avenue Civic Center, au centre-ville de Santa Ana. Elle montra son badge à l’entrée de la suite du troisième étage et refusa la proposition d’aide de l’agent de garde, qui semblait s’ennuyer à mourir. Dans un box, elle se connecta sur un ordinateur sécurisé pour accéder à la base de données DMV de la Californie, où elle trouva le permis de conduire d’Abby. Elle imprima la photo, puis parcourut le fichier pour sélectionner cinq noms féminins au hasard, choisissant ainsi cinq autres femmes qui ne ressemblaient en rien à Abby. Les six clichés obtenus suffiraient. Si Biscuit reconnaissait Abby parmi les autres, il n’y aurait aucun doute possible.


    En temps normal, Tess aurait dû les glisser dans des pochettes transparentes mais le temps pressait. Elle se contenta d’une enveloppe en papier kraft, piquée dans le placard à fournitures, puis fit de son mieux pour effacer toute trace de ses recherches sur le PC.


    L’agent apparut au moment où elle terminait.


    — Vous êtes sûre que je ne peux pas vous être utile ?


    — Non, merci. L’agent Crandall est-il dans les parages ?


    — Crandall ? Non, il est parti. Il est retourné à Los Angeles.


    Tess fronça les sourcils.


    — C’est impossible. C’est moi qui devais le conduire.


    — Il est monté avec un de nos gars qui y allait, il y a environ une heure.


    — Ah!


    — J’ai son numéro de portable, si vous voulez.


    — Non, ce n’est pas la peine, merci. Je pensais... Laissez tomber.


    Je pensais qu’il allait m’attendre, avait-elle failli avouer. Apparemment, il n’avait pas eu envie d’effectuer le trajet du retour en sa compagnie. À moins qu’il n’ait eu peur qu’elle l’oublie.


    La voiture de fonction lui sembla trop grande, tandis qu’elle se dirigeait vers le « Fast Eddie ». Elle arriva peu avant quinze heures et se gara près de la ruelle. L’endroit était discret, en effet. Un peu trop, peut-être. D’un côté, se dressait le mur arrière du bar, de l’autre, la façade sans fenêtres d’un petit centre commercial. La situation ne la réjouissait guère. Ce n’était pas pour rien que les agents du FBI travaillaient par équipes de deux.


    Elle sortit son SIG Sauer 9 mm de son étui et le plaça dans la poche de sa veste. À Denver, elle portait un trench muni d’une poche spéciale mais à Los Angeles, il faisait trop chaud pour mettre un manteau. Tant pis, ce n’était pas très confortable mais, au moins, en cas d’urgence, elle pourrait dégainer plus rapidement.


    Elle pénétra dans l’allée, l’enveloppe dans la main gauche.


    Quelques minutes après quinze heures, la porte arrière du bar s’ouvrit et Biscuit surgit cinq mètres devant elle. Plutôt que de venir vers elle, il resta cloué sur place, sur un carré d’ombre projeté par le mur. Tess s’étonna de cette attitude. Peut-être craignait-il simplement d’être vu ? Mais il n’y avait personne.


    De plus, il portait un blouson ouvert en tissu synthétique. La chaleur était intense. Il n’avait pas plus qu’elle besoin de se couvrir. Elle avait mis sa veste pour dissimuler son arme. En avait-il fait autant ?


    — Biscuit.


    — Salut !


    Il paraissait plus affable qu’auparavant, ce qui la troubla.


    Sur le qui-vive, elle était sensible aux moindres détails : un bout de plastique poussé par la brise, sur la chaussée. Le babillage d’un oiseau. L’intensité du soleil sur son visage, la fraîcheur de l’ombre.


    Mais surtout, ses mains. Les mains d’un tueur


    Elles étaient vides, à plat, de chaque côté de son corps. Il ne bougea pas.


    — J’ai apporté des photos.


    La réaction naturelle aurait été de se déplacer pour pouvoir les examiner dans la lumière. Pourtant, il n’en fit rien.


    — D’accord. Pas de problème.


    — Pourquoi avez-vous changé d’avis ?


    — J’ai réfléchi à ce que vous m’aviez dit. Qu’on était du même côté de la barrière. Si une salope a descendu Dylan, je veux vous aider à la coffrer.


    L’explication était plausible, le ton, peu convaincant. On aurait dit qu’il récitait un texte machinalement.


    Et il était calme. Trop calme. Comme un homme qui fonctionnait en mode automatique, s’interdisant toute émotion. Un homme s’apprêtant à commettre un meurtre.


    — Regardez-les, suggéra-t-elle, posément.


    Elle lui tendit l’enveloppe. Ç’était l’instant de tous les dangers. Il pouvait la saisir par le bras, la bousculer, tenter de l’étrangler.


    Il prit l’enveloppe, l’ouvrit, la plaça dans sa main gauche et plongea la main droite à l’intérieur de son blouson.


    Tess se raidit. Il nota sa réaction, marqua une hésitation, sourit.


    — Mes lunettes...


    Ah oui, ses lunettes. Elle avait oublié.


    — Allez-y.


    Sa main descendit plus bas. La dernière fois qu’il avait eu besoin de ses lunettes, il les avait sorties de la poche de sa chemise.


    De toute évidence, ce n’était pas ce qu’il cherchait maintenant.


    Tess réagit au quart de tour. Elle fit un pas vers lui et plaqua la paume sur son poignet. Un objet tomba avec fracas. Un pistolet. Du bout du pied, elle l’envoya dans la partie ensoleillée de la ruelle. Elle lui saisit la main, tira


    violemment son index vers l’arrière. Il grimaça. Se plia en deux. Elle lui donna un coup de genou dans l’estomac, avant de le déséquilibrer. Il chuta lourdement sur l’asphalte et elle se rua sur lui, son SIG Sauer plaqué chrome braqué sur son dos.


    — Ne bougez plus.


    — Vous m’écrasez les reins !


    — Pourquoi avez-vous essayé de me doubler ?


    — Mais pas du tout, je vous le jure !


    — Répondez !


    Il grogna.


    — Je déteste les fédéraux.


    — C’est tout ?


    — C’est tout.


    — Ce n’est pas une raison pour tuer quelqu’un.


    — Qui vous dit que j’avais l’intention de vous tuer ? Vous ne pouvez rien prouver.


    — Je peux prouver que vous êtes en possession d’une arme à feu. D’après moi, Biscuit, vous êtes un ex-taulard. Cela vous est donc formellement interdit.


    — Ce n’est pas mon pistolet.


    — Peu importe à qui il appartient. Peu importe si vous n’avez fait que l’emprunter. Vous n’avez pas le droit d’y toucher.


    — C’est peut-être vous qui l’avez planté là.


    — Très original. Je suis sûre que les jurés prendront cette hypothèse en compte.


    — Vous avez des témoins pour affirmer le contraire ? Vous avez un partenaire pour vous soutenir? C’est ma parole contre la vôtre.


    Le pire, ç’était qu’il n’avait pas tort. Vétéran de la criminalité, il connaissait le système par cœur. Il connaissait sans doute mieux les rouages que l’avocat commis d’office qu’on lui imposerait.


    — Je suis venue ici chercher une information. Dylan a-t-il vraiment dragué une jeune femme ici hier soir, ou était-ce une pure invention de votre part ?


    — Il y avait une femme.


    — Êtes-vous prêt à l’identifier, si sa photo est dans cette enveloppe ?


    — Qu’est-ce que vous me proposez, en échange ?


    — La possibilité de revenir du bon côté de la barrière.


    — Vous voulez dire que vous ne parlerez pas de cet incident, si je vous aide ?


    — Je ne dis rien, sinon que le seul moyen pour vous de vous en sortir est de m’aider.


    Il réfléchit. Elle lui en laissa tout le temps.


    — D’accord.


    Tess se pencha légèrement pour récupérer l’enveloppe et en déversa le contenu à même le sol, devant son visage. Il cligna les yeux.


    — Mes lunettes, marmonna-t-il, penaud.


    Elle appuya le canon de son revolver sur sa tempe.


    — Je vous les donne. Ne bougez pas.


    Elle glissa la main sous lui, extirpa les lunettes de sa poche de chemise, les déplia et les percha sur son nez.


    — Merde ! geignit-il. Vous les avez cassées !


    — Quel dommage. Regardez les photos.


    Il s’exécuta. Tess retint son souffle.


    — La troisième, annonça-t-il enfin.


    — Celle-ci?


    — Oui.


    — Vous en êtes certain ?


    — Aucun doute.


    Ç’était Abby.


    Un immense sentiment de tristesse envahit Tess, comme si une petite partie d’elle-même venait de mourir. Elle ne se rendit compte qu’à cet instant-là, à quel point elle avait espéré se tromper.


    — Vous êtes certain ? insista-t-elle.


    — Puisque je vous le dis. Ç’était elle.


    — Très bien.


    Elle le relâcha, ramassa les clichés. Biscuit resta où il était.


    — Et maintenant ?


    — Je vous donne un simple avertissement.


    — Merci, j’apprécie. Pour un agent fédéral, vous êtes sympa.


    — C’est la raison pour laquelle vous avez tenté de me descendre ?


    — Ce n’était pas personnel.


    Elle hocha la tête.


    — Vous me décevez. Biscuit. Je vous croyais un homme bien.


    Il se tordit le cou pour la dévisager.


    — Ça n’existe pas.


    Tess ne réagit qu’une fois de retour dans la voiture. Soudain, elle se mit à trembler de tous ses membres. Elle avait la nausée. Depuis le début, elle avait prié pour que ses soupçons se révèlent infondés. A présent, elle savait qu’elle avait vu juste dès le départ. Abby avait menti : elle avait tendu la perche à Dylan Garrick. Elle avait quitté le bar avec lui. Elle l’avait accompagné chez lui. Elle l’avait frappé avec son propre revolver, puis elle lui avait tiré deux balles dans la figure - en prenant soin d’étouffer le bruit avec un oreiller.


    Abby avait dérapé. Il fallait l’arrêter. Tout de suite.


    La seule manière de l’empêcher de commettre le pire, ç’était de la ramener devant le Bureau. Tous les secrets que Tess gardait depuis plus d’un an seraient dévoilés. Elle ne savait pas quelles seraient les conséquences sur sa carrière et sa vie mais elle n’avait pas le temps d’y penser pour l’instant. Parfois, il était nécessaire de prendre des décisions difficiles. Elle n’avait que trop tardé.


    Quant à Abby...


    Abby serait arrêtée. Si tout se déroulait normalement, elle se soumettrait sans protester. Si elle résistait - Tess préférait ne pas y songer.


    Une dernière fois, elle hésita. Elle redoutait de déclencher une série d’événements qui conduiraient Abby à la mort ou en prison à perpétuité. Il devait y avoir une autre solution.


    — Il faut que je lui parle, murmura-t-elle.


    Absurde. Elle avait déjà essayé. La veille, au « Boiler Room », puis dans la matinée, au parc Palisades, elle avait demandé à Abby de se confier. Abby lui avait menti les deux fois. Elle avait dépassé les bornes.


    Tess démarra et fonça en direction de l’autoroute de Santa Ana, qui la conduirait vers le Nord, destination Los Angeles.

  


  
    * * 40 * *


    Abby ne savait pas précisément ce qui l’avait incitée à venir à Culver City, chez Vie Wyatt, à quinze heures trente. Elle avait un peu de temps à tuer avant de subtiliser Andrea au FBI, mais ce n’était pas tout. Elle savait que Wyatt serait là - il travaillait de nuit, cette semaine, et dormait en général jusqu’au milieu de l’après-midi - et il était toujours partant pour une partie de jambes en l’air. Cependant, ce n’était pas cela non plus. Enfin, pas uniquement.


    Difficile d’expliquer ce qu’elle attendait de lui. Quelque chose de plus que le sexe, bien que le sexe vînt toujours d’abord, comme depuis le début de leur relation. Il l’accueillit en caleçon. Sans un mot, il l’entraîna dans la chambre où l’on entendait brailler la télévision des voisins à travers la cloison trop mince. Il la déshabilla, impassible et la prit comme un boxeur décidé à gagner par KO dès le premier round. Elle se prêta au jeu, soulagée d’éviter les préliminaires, les complications, les contorsions rococo vantées dans les films et les fantasmes d’adolescents.


    Quand ce fut fini, Abby resta couchée près de lui, étrangement insatisfaite.


    — Tu es très tendue.


    — Oui.


    — Je pensais que l’adrénaline serait retombée.


    — Peut-être que j’aime ça. L’adrénaline.


    — C’est le cas ?


    — En général, oui.


    — Mais pas cette fois ?


    — Cette fois, c’est différent. Je me sens... je n’ai pas envie d’en parler.


    Ç’était tout le contraire, naturellement. Il attendit.


    — Je suis dans une situation délicate.


    — Raconte-moi.


    — Peux pas.


    Ce n’était qu’en partie vrai. Elle aurait parfaitement pu lui confier certains de ses soucis mais il ne comprendrait pas.


    Il n’insista pas. Il se contenta de lui caresser les cheveux, d’un geste lent, tendre et rassurant.


    — Tout fout le camp. Enfin, pas complètement mais presque...


    — C’est-à-dire?


    — Je ne peux compter que sur moi-même. Je ne suis pas sûre d’en avoir la force.


    — Jusqu’ici, tu t’en es toujours sortie. Qu’est-ce qui a changé ?


    — Moi. Je suis différente. Je perds les pédales.


    — Nous avons tous cette impression, par moments.


    — Pas moi. Cela ne m’était jamais arrivé avant maintenant.


    — Que s’est-il passé pour te mettre dans cet état ?


    — Rien.


    Elle mentait, bien sûr. Elle pouvait mentir à Tess mais Wyatt n’était pas dupe. Il la connaissait comme sa poche.


    — C’est à propos de ces motards, auxquels tu t’intéressais tant ?


    Elle resta muette.


    — Tu les as trouvés, hier soir ?


    — Voilà un sujet que je refuse absolument d’aborder.


    Il se hissa sur un coude.


    — Qu’as-tu fait, Abby ?


    — Je me suis mise dans un sale pétrin.


    — C’est vague.


    — Je ne peux pas me permettre d’en dire davantage.


    — Depuis quand manies-tu l’ambiguïté ?


    — Depuis toujours. C’est moi tout craché. La femme-mystère. Contrairement à toi.


    — Je ne suis pas mystérieux ?


    — Tu as des procédures à suivre. Tu agis selon les règles du manuel. Dans mon métier, il n’en existe aucune.


    — C’est parce que tu l’as inventé.


    — Parfois, je le regrette.


    — Que s’est-il passé hier soir ? répéta-t-il.


    Elle l’ignora.


    — Ton chemin est balisé. Je dépends de mon propre jugement.


    — C’est ce que tu voulais, non ?


    — Oui. Sauf que mon jugement ne suffit plus.


    — Ton instinct est infaillible, Abby.


    — J’ai un instinct d’animal. Combattre ou s’enfuir. En général, j’opte pour la première solution. A présent, je crains...


    — Oui?


    — Je crains que mon instinct ne m’ait poussée un peu trop loin.


    Il retira la main de ses cheveux.


    — Tu ne vas pas me donner plus de détails, constata-t-il, résigné.


    — Je n’en fournis jamais. On ne peut pas forcément tout partager.


    — Si je mène ma petite enquête sur les Scorpions de Santa Ana, que vais-je découvrir ?


    — Laisse tomber.


    — Mais si je...


    — Laisse tomber ! glapit-elle.


    Il y eut un silence. À côté, la télévision diffusait une publicité. Le jingle, ridiculement enjoué, vibrait à travers le mur.


    — Tu m’inquiètes, dit Wyatt.


    Paupières closes, Abby soupira. — Pas tant que moi.


    * * *


    À seize heures trente, elle le quitta.


    — J’ai une course à faire, annonça-t-elle, d’un ton léger qui ne le trompa pas.


    — Fais attention à toi, murmura-t-il, en l’embrassant.


    — Comme toujours !


    — Non, pas toujours.


    Elle pouvait difficilement le contredire. Elle s’éloigna. Lorsqu’elle se retourna, juste avant d’emprunter l’escalier, elle vit qu’il la contemplait comme si ç’était la dernière fois.


    Elle eut un mauvais pressentiment. Elle descendit les marches deux par deux, dans l’espoir que l’exercice physique lui éclaircirait les idées et lui remonterait le moral.


    En route, elle composa le numéro du cellulaire d’Andrea, qui décrocha dès la seconde sonnerie. Elle avait conservé l’appareil à portée de main, comme le lui avait conseillé Abby.


    — Devinez qui c’est ! s’exclama Abby, avec un sourire forcé... Non, non, ne répondez pas. Ne prononcez pas mon nom. Où êtes-vous, exactement ?


    — Dans le salon.


    Ils y avaient peut-être dissimulé un micro.


    — Allez vous enfermer dans la salle de bains.


    — C’est bon, déclara Andrea, au bout de quelques instants.


    — Faites couler un robinet. Et mettez en marche le ventilateur, si vous en avez un.


    Un moment passa. Abby perçut un grésillement, puis Andrea reprit la communication.


    — C’est fait.


    — Très bien. Je ne pense pas qu’on puisse vous entendre, maintenant. Alors, ce presse-ail ?


    — Pour être franche, je ne m’en suis pas servie. Je n’ai pas d’ail.


    — Comment faites-vous pour éloigner les vampires, alors ? Peu importe, votre nouveau joujou, ce sera pour plus tard. Nous avons du pain sur la planche. Vous êtes prête ?


    — Oui.


    — Je veux que vous mettiez la perruque que vous portiez lors d’un des meetings de Reynolds. Vous avez de l’essence dans votre réservoir ?


    — Oui.


    — Excellent. Je ne suis plus très loin de votre quartier. Quand je vous rappellerai, vous monterez dans votre voiture.


    — Où allons-nous ?


    — Je vous le dirai plus tard. D’abord, il faut semer vos poursuivants.


    — J’ai un peu peur.


    Moi aussi, pensa Abby.


    — Pas de panique, c’est simple comme bonjour. Vous avez confiance en moi, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Alors, suivez mes instructions et amusez-vous !

  


  
    * * 41 * *


    Tess arriva au Bureau de Westwood à seize heures trente et se gara dans le parking souterrain. Elle montra ses papiers au personnel des Services de protection, chargé de surveiller les lieux, puis emprunta l’ascenseur jusqu’à la suite du FBI, en se demandant ce qu’elle allait dire et comment.


    Impossible de se dérober. Elle avait pris des décisions, dont certaines étaient mauvaises. Aujourd’hui, elle devait en payer le prix.


    Les portes de la cabine s’ouvrirent. La carte à puce provisoire qu’on lui avait confiée lui permit d’accéder à la réception.


    Elle suivit un labyrinthe de couloirs jusqu’à l’antre de Michaelson, en s’étonnant vaguement de retrouver sans peine son chemin. Dix-huit mois s’étaient écoulés, depuis que Michaelson lui avait offert - sous la pression de Washington - un poste d’adjointe. Il n’avait pas caché son soulagement lorsqu’elle avait refusé.


    Que se serait-il passé, si elle avait accepté ? On l’aurait intégrée dès le départ à la réouverture du dossier MEDEE. Elle aurait peut-être réussi à empêcher Abby de s’en mêler. Elle ne risquerait pas sa carrière aujourd’hui.


    Quoique... elle aurait peut-être tué Michaelson entretemps. En l’étranglant, par exemple, ou en le poussant par une fenêtre. À cette pensée, elle esquissa un sourire, sourire qui s’estompa au fur et à mesure qu’elle approchait du but.


    Elle se présenta devant la secrétaire.


    — Je suis l’agent McCallum. Il faut que je voie le directeur.


    — Vous avez un rendez-vous ?


    — Non, mais...


    — Il est préférable de demander un rendez-vous, surtout le samedi.


    Tess savait pertinemment que Michaelson venait tous les samedis.


    — Dites-lui que j’ai quelque chose d’important à lui dire.


    — Il est en réunion.


    — C’est urgent.


    — Je ne peux pas l’inter...


    — Si, vous le pouvez. Prévenez-le de mon arrivée, sans quoi j’entre sans autorisation.


    Elle n’hésiterait pas. Au point où elle en était...


    La secrétaire grimaça mais céda. Elle décrocha son Interphone et annonça que l’agent spécial McCallum souhaitait un entretien de quelques minutes.


    Tess était convaincue que Michaelson prendrait un malin plaisir à la faire attendre, ne serait-ce que pour asseoir son pouvoir. Pourtant, à sa grande surprise, elle entendit sa voix dans le haut-parleur :


    — Faites-la entrer.


    — Bien monsieur... Vous pouvez y aller.


    Tess se dirigea vers la porte que la jeune femme, résignée, lui avait indiquée d’un geste las. Elle eut le temps de se féliciter d’être reçue aussi vite. Mais une fois la main sur la poignée, elle revint sur terre. Michaelson cherchait depuis des années à nuire à sa carrière - depuis l’affaire Mobius, très exactement. Dans un instant, elle allait lui en offrir l’occasion sur un plateau d’argent. Il en profiterait pleinement. Il serait impitoyable. Il ferait de son mieux pour l’achever.


    Elle entra, se figea sur le seuil.


    La pièce ressemblait fort à celle qu’elle occupait à Denver, mais elle était un peu plus vaste. Deux drapeaux américains trônaient de part et d’autre de l’imposant bureau. Bien entendu, il avait consacré un mur à ses trophées, des dizaines de photos de lui en compagnie de personnes illustres.


    La secrétaire n’avait pas menti en affirmant qu’il était en réunion. Michaelson était assis dans son fauteuil et les deux sièges en cuir en face de lui étaient occupés, l’un par Hauser, l’autre, par Crandall.


    Elle vit leurs visages. Celui, furieux, de Michaelson ; celui, déçu, de Hauser. Quant à Crandall, il détourna brièvement la tête, puis se ressaisit et rencontra son regard. Elle y discerna une lueur de défi. J’ai fait que j’avais à faire. Ç’était probablement vrai. Elle avait compté sur sa loyauté mais, au bout du compte, elle ne lui avait rien apporté en échange.


    — Je venais justement vous en parler.


    — Vous arrivez un peu tard, rétorqua-t-il sèchement.


    Elle pivota vers Crandall.


    — En effet.


    Crandall ravala sa salive.


    — Ç’était pour votre bien, Tess.


    Elle aurait volontiers contesté cette déclaration mais elle ne le pouvait pas. Il ne savait pas qu’elle allait venir. Il en était arrivé à la même conclusion qu’elle, mais avec une ou deux heures d’avance.


    — Vous êtes dans de sales draps, McCallum, reprit l’ADIC, de sa voix nasillarde.


    — Je vous en prie, Dick, appelez-moi Tess, répliqua-t-elle, en prenant place sur un canapé en cuir, sous l’œil attentif de Hauser.


    — L’agent Crandall vient de nous raconter une histoire rocambolesque. J’aimerais croire qu’il a mal interprété la situation.


    — Bien au contraire.


    — Il prétend que vous travaillez main dans la main avec une civile et que vous la couvrez. Il dit que cette personne a joué un rôle clé dans l’affaire Rain Man. Et qu’elle est directement impliquée dans l’affaire MÉDÉE.


    — C’est la vérité.


    — Mais vous avez préféré garder cela pour vous.


    — Jusqu’à maintenant, oui.


    Hauser continua de la dévisager. Sa présence signifiait que Crandall s’était adressé d’abord à lui et que Hauser avait tenu à informer le directeur. Logique. Michaelson n’aurait jamais reçu Crandall tout seul.


    — Vous avez autre chose à ajouter, agent Hauser? demanda-t-elle.


    — Je vous estimais énormément.


    Elle nota l’emploi de l’imparfait.


    — Je regrette de vous avoir déçu.


    — Vous nous avez tous déçus.


    Le calme de Hauser était plus blessant que la rage théâtrale du Nez.


    — J’ai fait de mauvais choix.


    — De mauvais choix ? répéta Michaelson, en se levant à moitié, comme s’il ne savait pas quoi faire de son corps. Des putains de mauvais choix ? Ai-je bien entendu ?


    — Je n’ai pas dit putain.


    — Bon Dieu de bon Dieu ! hurla-t-il, en abattant le poing sur la table. Je vais vous préciser de quoi vous êtes coupable : transmission d’informations confidentielles à un individu extérieur au Bureau, falsification d’un rapport officiel, participation à une dissimulation, utilisation non autorisée de ressources exclusives au Bureau, non-dénonciation de crime, abus de biens appartenant au Bureau, collaboration avec une hors-la-loi connue. Et ce n’est qu’un début.


    — Abby n’est pas une hors-la-loi connue.


    — Êtes-vous en train de me raconter que votre amie n’a jamais commis la moindre infraction ?


    — Je dis qu’elle n’est pas connue pour cela. Son casier est vierge. Et ce n’est pas mon amie.


    — Plus maintenant, apparemment, sinon vous ne seriez pas là.


    — Elle n’a jamais été mon amie, insista Tess avec douceur.


    Ç’était peut-être vrai. Elle n’en était pas certaine. D’ailleurs, ç’était sans importance.


    — Dans ce cas, pourquoi l’avez-vous protégée pendant presque deux ans ? Vous êtes fichue, McCallum. Vous aurez beau retourner la question dans tous les sens, vous êtes finie.


    Elle le fixa, distingua dans ses prunelles une lueur furtive, une ébauche de sourire animal. Derrière sa façade indignée, il jubilait. Il attendait ce moment depuis longtemps. Tess poussa un soupir.


    — J’ai compris, Dick. C’est sérieux.


    — Sérieux n’est pas le terme que j’emploierais. C’est la fin de votre carrière. J’ai toujours su que cela arriverait.


    — Au moins, je pars la tête haute.


    — Vous verrez dans quel état vous serez, quand le BRP vous aura réduite à néant et que l’ASU prononcera votre sanction - et croyez-moi, elle sera sévère.


    L’ASU était une division des services administratifs, chargée d’imposer les mesures disciplinaires décidées par le Bureau de la responsabilité professionnelle.


    — Vous ne vous en tirerez pas avec une simple lettre d’avertissement. Au mieux, on vous infligera une suspension sans solde, avant de vous muter dans une agence locale dans le nord du Dakota, par exemple. Et encore, c’est le scénario optimiste. Personnellement, je pousserai pour votre renvoi définitif - en plus des charges criminelles.


    Cette dernière menace n’était que du vent. Jamais le Bureau ne traînerait un agent spécial en charge devant les tribunaux. Trop de secrets embarrassants risquaient d’émerger. En revanche, on pourrait la virer. L’instruction serait longue - les enquêtes de ce genre étaient toujours interminables - mais tôt ou tard, on la coincerait. Pour avoir mené elle-même plusieurs investigations de ce type, un passage obligé pour tous les cadres dirigeants du FBI, Tess savait que ç’était un travail long, minutieux et intransigeant.


    — C’est d’autant plus grave que vous n’avez jamais rien dit, ajouta Michaelson. Vous avez accumulé les bêtises.


    — Je suis pourtant devant vous en ce moment.


    Michaelson ricana.


    — Vous êtes venue parce que vous saviez que Crandall allait parler. Vous vouliez nous raconter votre version, avant lui.


    Tess sourit. Elle n’était pas étonnée de la façon de raisonner de Michaelson. Il aurait agi exactement de cette manière.


    — À vrai dire, je ne pensais pas que Crandall viendrait vous trouver. Je suppose que je... que je l’ai mal jugé, murmura-t-elle, après une hésitation.


    Crandall tressaillit.


    — Je suis navré, Tess.


    — Il n’a pas à s’excuser de quoi que ce soit, intervint Michaelson - sinon de ne pas avoir dénoncé vos méfaits plus tôt.


    — Vous avez raison, acquiesça Tess. Il n’a aucune raison de s’excuser. Il a suivi sa conscience. Il n’est pour rien dans cette situation, enchaîna-t-elle, en regardant Crandall dans les yeux. Tout est ma faute. J’en assume l’entière responsabilité.


    — Je l’espère bien, grogna Michaelson. À présent, je veux entendre votre récit, depuis le début.


    — Rick ne vous a pas dit...


    — Il m’a appris ce qu’il sait, c’est-à-dire pas grand-chose. C’est vous qui connaissez tous les détails. Je vous écoute.


    Elle se pencha en avant.


    — Bien sûr. Mais l’essentiel, c’est ce que j’ai découvert aujourd’hui. C’est pourquoi je suis venue. C’est pourquoi je suis obligée de dénoncer Abby.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Elle a réussi à débusquer Dylan Garrick, hier soir. Elle l’a trouvé dans un bar fréquenté par des motards. Elle est partie avec lui. Le barman l’a formellement identifiée.


    Michaelson se balança sur son fauteuil.


    — C’est donc Abby Sinclair qui a tué Dylan Garrick ?


    — Je le crois, oui.


    — Exécuté?


    — Oui.


    — Pourquoi ? Pour protéger Andrea Lowry ?


    — Je ne le pense pas.


    — Alors, pourquoi ?


    Tess reprit son souffle.


    — Abby était dans la maison, quand Garrick et ses complices se sont introduits chez Andrea. C’est elle qui les a refoulés, pas Andrea.


    — Vous y étiez aussi. Vous avez dû l’y voir.


    — En effet.


    — C’est donc à cause d’elle que vous vous êtes intéressée â l’affaire MÉDÉE? C’est à cause d’elle que vous avez tenu à participer à l’enquête ? Vous m’avez manipulé !


    — Je n’ai pas eu trop de mal, avoua-t-elle avec un sourire.


    — Je ne comprends pas, intervint Hauser. Si Sinclair ne cherchait pas à protéger Lowry, pourquoi avoir traqué Garrick ?


    Tess ferma les yeux.


    — Elle était folle de rage. Elle a failli mourir dans la fusillade. Je crois qu’elle avait envie de... de se venger.


    — Génial ! souffla Michaelson, en se levant. De mieux en mieux ! Voilà qu’elle se met à tuer par vengeance. Elle va peut-être s’attaquer au député, ensuite ?


    Il avait parlé sans réfléchir mais, soudain, un silence de plomb envahit la pièce.


    — Merde, marmonna Michaelson. Vous n’imaginez tout de même pas qu’elle...


    — Je n’en sais rien, avoua Tess.


    — Vous la connaissez !


    — Pas vraiment. Personne ne la connaît. Elle a ses secrets, elle a le goût du jeu. On ne sait jamais exactement ce qu’elle pense - ni de quoi elle serait capable.


    — Si je vous suis, elle pourrait décider de s’en prendre à Reynolds ? s’enquit Hauser.


    — Ce n’est pas impossible.


    — Nous allons l’en empêcher, décréta Hauser. Il suffit de l’arrêter.


    — Encore faut-il la trouver.


    — Commençons par son domicile.


    — Cela m’étonnerait qu’elle y soit. Elle se doute sûrement qu’on est à ses trousses, maintenant. Elle ne va pas rester là à nous attendre sagement.


    — Je vais demander un mandat par téléphone. Ce ne devrait pas être long. Sinon, je peux toujours plaider des circonstances exceptionnelles et passer outre. Quoi qu’il en soit, on fait une descente chez elle. Si elle n’y est pas, on fouille les lieux.


    — J’aimerais être des vôtres, dit Crandall, en jetant un coup d’œil vers Michaelson.


    Le directeur opina vaguement.


    — Avant cela, je veux que vous procédiez à une vérification de routine sur Sinclair. Qu’on sache si son casier est aussi vierge que le prétend McCallum. Ensuite, vous pourrez rejoindre l’agent Hauser.


    — Bien, monsieur.


    — Allez-y, tous les deux. L’agent McCallum et moi avons une longue discussion devant nous. D’ici là, Abby Sinclair sera sans doute en garde à vue. Et je vous promets qu’une fois qu’on l’aura entre nos mains, elle ne verra plus jamais la lumière du jour.


    Hauser et Crandall disparurent et Tess se retrouva seule avec Michaelson. Il se rassit derrière son bureau et joignit ses mains comme pour une prière.


    — Je suis tout ouïe.

  


  
    * *42 * *


    Abby attendit d’atteindre le boulevard Foothill, dans les faubourgs de San Fernando, avant de rappeler Andrea. Cette fois, celle-ci décrocha dès la première sonnerie. À en juger par les bruits de fond, elle s’était de nouveau réfugiée dans la salle de bains.


    — C’est l’heure, annonça Abby. Montez dans votre voiture et prenez le boulevard Glenoaks, direction sud-est. Vous avez mis votre perruque ?


    — Oui, murmura Andrea, d’une voix tremblante.


    — On se calme. Inutile de paniquer. J’ai déjà mené ce genre d’opération.


    — C’est vrai ?


    — Je ne les compte même plus.


    Elle mentait. En général, elle était dans la position du chasseur, pas de la proie. Elle n’avait jamais eu à semer des agents du FBI. Ce ne devait pas être si compliqué.


    — Laissez le téléphone branché. Prévenez-moi dès que vous aurez atteint Glenoaks. Ah ! Et n’oubliez pas la règle numéro un : interdiction formelle de regarder derrière vous. Vous avez un rétroviseur, servez-vous-en. Si vous trahissez votre inquiétude, ils comprendront que vous les avez repérés.


    — Je ne saurais même pas quoi chercher.


    — Tant mieux. Partez du principe qu’ils vous suivent. Ils peuvent être derrière ou devant, ou même dans une me parallèle, voire les trois à la fois.


    — Derrière et devant ?


    — C’est vraisemblable. Ils vont s’efforcer de vous cerner de toutes parts. C’est la procédure standard, à condition d’avoir suffisamment de véhicules.


    — Comment vais-je pouvoir leur échapper, alors ?


    — Un jeu d’enfant. Suivez mes instructions. J’ai tout planifié.


    Quelques minutes s’écoulèrent. Abby en profita pour s’engager dans le boulevard Glenoaks et se garer à un coin.


    — C’est bon... Je descends vers le sud-est, sur Glenoaks.


    — Donnez-moi le nom de la prochaine me que vous traverserez.


    — J’y arrive. C’est la me Corcoran.


    Elle était donc à environ deux kilomètres au nord-ouest de l’endroit où Abby s’était stationnée.


    — Annoncez-moi chaque nom de me, au fur et à mesure que vous les franchissez. Je me faufilerai derrière vous quand vous passerez la me Filmore. Et je le répète : surtout, ne me cherchez pas.


    — Mon Dieu ! J’espère que je ne vais pas tout gâcher.


    — Vous vous débrouillez comme un pro.


    Abby était sincère : Andrea s’en sortait beaucoup mieux qu’elle ne l’avait craint. Elle patienta : me Vaughn, me Eustace, me Paxton, me Montford...


    — Rue Filmore.


    La Chevrolet Malibu surgit dans la voie de droite. Abby laissa passer quelques automobiles devant elle avant de déboîter, en maintenant la Chevy dans sa ligne de mire.


    — Je vous vois. Tout va bien. Continuez de rouler.


    — Et ensuite ?


    — Ne pensez pas à l’avenir. Vivez l’instant présent. L’important, c’est de rester zen.


    Jusque-là, rien à signaler. Abby faillit se faire surprendre par un feu rouge au carrefour du boulevard Van Nuys. Elle appuya sur l’accélérateur, en priant de ne pas être arrêtée.


    Les voitures banalisées du Bureau s’étaient sans doute réparties tout autour, formant une sorte de filet autour d’Andrea. Abby ne tenta pas de les identifier. Pour parvenir à ses fins, le FBI pouvait aussi bien choisir une ambulance qu’une Coccinelle. Les agents pouvaient opérer seuls ou par paires et correspondre à n’importe quel type physique. Elle ne les surprendrait pas en train de communiquer par radio car leurs micros étaient dissimulés dans le pare-soleil ou sous le tableau de bord.


    Si Abby s’amusait à critiquer les fédéraux, elle était bien obligée de reconnaître leur expertise en matière de filatures. Cependant, elle ne les craignait pas. Du moins, pas trop. S’ils étaient habiles, elle l’était encore plus. Forcément. Elle était meilleure que n’importe qui. Ç’était sa philosophie et, jusqu’ici, ses convictions l’avaient maintenue en vie.


    Un peu plus loin, elle aperçut le repère qu’elle s’était donné.


    — Vous voyez cette station de lavage automatique ? Mettez-vous à la queue. Je serai juste derrière vous.


    — On fait laver nos voitures ?


    — Exactement. J’espère que vous avez des espèces sur vous. Ça coûte sept dollars quatre-vingt-quinze cents. Mais évitez la couche de lustrage, s’il vous plaît.


    — Pourquoi?


    — Faites-moi confiance. Vous me remercierez plus tard.


    — Qu’est-ce qu’on fabrique, Abby ? Ça ne rime à rien !


    — Ne vous inquiétez pas, vous allez comprendre.


    La Chevrolet s’engagea docilement dans le parking et se plaça derrière les autres conducteurs. Abby se cala juste derrière Andrea. Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur.


    Son plan était infaillible - sauf si l’un des véhicules du FBI venait les rejoindre. Abby en doutait : ces gens-là avaient le sens de la discrétion.


    Personne ne venant se placer derrière elle, Abby en déduisit qu’elle avait eu raison. Elle s’avança tout doucement, au fur et à mesure que la queue se réduisait.


    Devant, Andrea baissa sa vitre pour payer. Le rail guida sa voiture sous le tunnel et elle disparut dans un nuage de vapeur d’eau.


    Abby paya à son tour et se mit en position neutre. Elle reprit le portable.


    — Très bien. Maintenant, vous allez enlever votre perruque et la poser sur le siège. Puis, vous descendrez afin qu’on échange nos voitures.


    — Échanger nos voitures ?


    — Parfaitement. Ingénieux, non ?


    — On va se faire tremper.


    — C’est votre passeport pour la liberté ; ce n’est pas cher payé. Allons-y. Et ne lâchez pas votre téléphone.


    Abby n’attendit pas sa réponse. Elle poussa sa portière et descendit. Le véhicule continua d’avancer sous le jet à une allure d’escargot.


    L’espace d’un éclair, dans ce tunnel obscur envahi par l’eau, elle se remémora l’affaire Rain Man et l’inondation des galeries souterraines où elle et Tess avaient failli se noyer. Mais le souvenir s’estompa presque aussi vite qu’il était apparu.


    Elle courut vers la Chevrolet, croisant Andrea à mi-chemin.


    — Vous comprenez maintenant pourquoi il valait mieux éviter la couche de lustrage ? hurla Abby, dans le rugissement des machines.


    Un peu plus loin, d’énormes brosses pleines de mousse s’abaissaient pour frotter la Chevy. Abby plongea dans l’habitacle et claqua la portière juste à temps.


    Ces quelques secondes avaient suffi : elle était trempée jusqu’aux os. Elle monta le chauffage au maximum.


    Dans le rétroviseur, elle distingua la forme de sa Mazda. Un mouvement dans le siège conducteur. Andrea était au volant. Abby reprit son portable.


    — En quittant la station, vous irez vers l’est. Je vous préciserai le lieu de rendez-vous une fois que j’aurai semé mes poursuivants.


    — Vous êtes certaine que ça va marcher ?


    — Absolu-positivement. Ces types du FBI sont moins malins qu’ils ne l’imaginent.


    Du moins, l’espérait-elle.


    Tandis que la Chevrolet passait sous les souffleries d’air chaud, Abby enfila la perruque. L’eau de ses cheveux trempés dégoulinait, lui chatouillant le cou.


    Il n’y avait aucune raison pour que son plan échoue. L’habitacle était sombre, les vitres embuées. Personne n’avait pu voir quoi que ce soit. Les fédéraux, eux, devaient guetter la Chevrolet à la sortie. Quand la jeune femme à la perruque brune passerait devant eux, ils reprendraient leur chasse. Ils ne remarqueraient même pas la Mazda rouge.


    La chaîne tirant la Chevrolet se détacha. Abby passa en première et s’avança tranquillement. Elle attendit patiemment une pause dans la circulation, puis tourna à droite et se fondit dans l’océan de véhicules longeant le boulevard Glenoaks.


    À cet instant, le déclencheur - l’agent qui avait la meilleure vue sur la station de lavage - aurait prévenu ses collègues par radio. Le dispositif standard, au FBI, consistait à répartir les véhicules en carré autour de la cible et de permuter régulièrement pour ne pas attirer l’attention.


    Une seule voiture à la fois - la voiture de commande -maintenait un contact visuel direct. Les autres prendraient le relais tour à tour, au fur et à mesure que la cible bifurquait. Le but était de contenir la cible sans se trahir. Cinq ou six véhicules pouvaient suffire mais il n’était pas rare que le FBI en utilise dix ou plus.


    Les semer n’était pas une tâche facile mais cela n’avait rien d’impossible. Il suffisait d’exécuter un certain nombre de manœuvres de manière à semer ses poursuivants petit à petit et d’agir assez vite pour les empêcher de se regrouper.


    L’opération eût été nettement plus simple en pleine nuit mais l’été, le soleil ne se couchait guère avant vingt heures. Tant pis.


    Abby mit quelques minutes à s’habituer à la Chevrolet. Chaque voiture procurait ses propres sensations. Celle-ci roulait sans heurts. La suspension était bonne, la traction acceptable, la conduite, souple.


    Une fois parfaitement à l’aise, elle décida d’attaquer.


    Elle tourna à droite dans la rue Tuxford et s’engagea sur la rampe d’accès de l’autoroute Golden State, direction ouest. Elle se plaça tout de suite dans la voie de gauche. Les autres n’étaient sans doute pas loin derrière. Elle roula à vive allure sur deux kilomètres puis, brusquement, déboîta pour foncer vers la sortie de la rue Osboume. Une initiative habile, qui lui avait peut-être permis de semer au moins le véhicule de commande.


    Cependant, elle devait partir du principe que quelqu’un avait réussi à la talonner, ou la pistait en surface, parallèlement à l’autoroute. Elle opta pour le boulevard Laurel Canyon, une artère majeure, se faufilant entre les voitures et grillant les feux orange. À l’intersection de Laurel Canyon et de Saticoy, elle braqua violemment, dérapa dans un crissement de pneus, freina brutalement, puis appuya à fond sur l’accélérateur. La Chevrolet faillit se retourner mais se redressa à temps, par miracle, face au nord. Ignorant les hurlements des avertisseurs, elle redémarra en trombe.


    Cette tactique avait certainement permis d’éliminer encore quelques poursuivants. Les voitures devant elle n’auraient jamais le temps de faire demi-tour pour la rattraper. Celles qui se trouvaient trop près derrière elle seraient obligées de franchir le carrefour avant de pouvoir réagir.


    Par prudence, elle parcourut environ un kilomètre direction nord, avant de virer dans une rue flanquée de bungalows. Au premier croisement, elle tourna à gauche, puis à droite, de nouveau à droite, à gauche, franchissant un quadrillage d’allées résidentielles jusqu’à ne plus savoir elle-même où elle était.


    Enfin, elle se gara dans une ruelle, derrière une benne à ordures.


    Les fédéraux l’avaient perdue, elle en était sûre. Quand bien même l’un de leurs véhicules l’aurait pourchassée après son demi-tour intempestif, ses manœuvres successives auraient fini par les décourager.


    Si elle était momentanément à l’abri, elle n’était pas encore totalement libérée. L’équipe de surveillance avait dû lancer un avis d’urgence et toutes les voitures devaient converger vers le périmètre de l’endroit où on l’avait repérée pour la dernière fois. Mais ç’était sans importance car ils étaient à la recherche d’une Chevrolet Malibu et que celle-ci n’irait nulle part.


    Elle ôta la perruque, la posa sur le siège passager. Elle essuya soigneusement le volant, le tableau de bord et la poignée de la portière pour en effacer toute empreinte. Elle descendit, sortit son portable de son sac. Elle n’avait jamais coupé la communication avec Andrea.


    — Vous êtes toujours là ?


    — Oui, oui.


    — J’ai semé nos camarades et planqué la caisse.


    — Planqué la...


    — Ne vous inquiétez pas. Vous reviendrez la récupérer plus tard. Pour l’heure, il faut que vous veniez me chercher.


    — Où?


    Consultant les panneaux les plus proches, elle indiqua à Andrea l’intersection où la trouver.


    — Vous savez où c’est ?


    — Pas vraiment.


    — Il y a un plan, dans la boîte à gants. Je traînerai dans la rue comme une pute, en mieux habillée.


    — Quelle est la suite des événements, Abby ?


    — Vous le saurez bien assez tôt. Vous m’avez fait confiance jusqu’ici, non ?


    — Bien, murmura Andrea après une légère hésitation.


    — N’ayez pas peur. Vous êtes entre de bonnes mains. Le plus dur est passé.


    Elle raccrocha en priant pour qu’Andrea la croie.


    Elle n’avait aucune raison de la croire. Car ç’était un mensonge.


    Le plus dur n’avait même pas commencé.

  


  
    * * 43 * *


    Tess achevait péniblement sa confession, quand la secrétaire de Michaelson les interrompit pour annoncer que Hauser était en ligne. Michaelson prit la communication en mains libres.


    — On a un problème, déclara Hauser. Un de mes agents de surveillance vient d’appeler. Lowry s’est échappée. Michaelson marmonna un juron, que Hauser ignora.


    — Elle n’a pas pu agir seule. Quelqu’un l’a aidée, forcément.


    Michaelson coula un regard noir en direction de Tess.


    — Votre amie ?


    Tess fronça les sourcils.


    — Cessez de l’appeler mon amie.


    Michaelson demanda à Hauser où il se trouvait.


    — Dans l’appartement de Sinclair, à Westwood. Elle n’est pas là. Sa Mazda Miata n’est pas sur son emplacement.


    — Elle s’est acoquinée avec Lowry, dit Michaelson. Pour un peu, on pourrait imaginer qu’elles complotent ensemble contre Reynolds. À moins que Sinclair soit de mèche avec Reynolds pour descendre Lowry.


    — Abby ne ferait jamais une chose pareille ! protesta Tess.


    — Qu’en savez-vous ? Elle a déjà tué Garrick. Elle vient de soustraire Lowry à nos hommes. Cette situation dérape complètement.


    — McCallum, vous avez été en contact avec elle, intervint Hauser. Vous avez son numéro de portable ?


    Tess le lui récita par cœur.


    — On va pouvoir la localiser grâce à son cellulaire. Elle n’a même pas besoin de s’en servir. Du moment que l’appareil est allumé, il envoie des signaux périodiques afin de vérifier la disponibilité du réseau.


    — Il nous faudra l’accord de son fournisseur d’accès, grommela Michaelson.


    — En général, ils coopèrent volontiers avec les autorités, le rassura Hauser.


    — Vous pensez pouvoir la pister ?


    — Tout dépend du modèle et du fournisseur. Mais surtout, du modèle. La plupart des portables sont équipés d’une puce GPS intégrée. Grâce au GPS, on peut la situer à cinq mètres près.


    — Et si le sien n’est pas muni d’une puce GPS ?


    — Dans ce cas, on effectue un calcul à partir des trois émetteurs les plus proches. C’est tout aussi rapide mais moins précis.


    Michaelson opina, comme s’il s’adressait à Hauser en face à face.


    — Très bien, mettez-vous au boulot.


    Une fois la communication interrompue, il se tourna vers Tess.


    — Je pense que nous n’avons plus rien à nous dire pour l’instant. Vous pouvez y aller.


    — Je veux rester. Je veux participer à la descente.


    — Vous plaisantez.


    — Je connais Abby. Je peux vous être utile.


    — En effet, jusqu’ici, c’est fou ce que vous nous avez rendu service. Dégagez, McCallum.


    — Richard, vous pourrez me sanctionner plus tard. Pour l’heure, la priorité, c’est de coffrer Abby.


    — Parce que vous croyez que le fait de garder sa meilleure amie sur l’affaire va nous faciliter les choses ?


    Tess se leva, furieuse.


    — Nom de Dieu, je ne suis pas son amie. Sans quoi, je ne serais pas là. J’essaie de rattraper le coup.


    — Trop tard.


    — Je suis la seule à avoir travaillé avec Abby. Je vous ai déjà donné son numéro de portable, qui est certainement sur liste rouge. Vous allez peut-être avoir besoin de moi.


    — Le jour où j’aurai besoin de vous, McCallum, sera le jour où j’abandonnerai mon poste. Et maintenant, fichez le camp !


    Tess ravala une réplique cinglante. Elle gagnait la sortie, quand Michaelson reçut un nouvel appel de Hauser, une fois de plus en mains libres.


    — On a identifié son fournisseur. Il coopère. La mauvaise nouvelle, c’est que son appareil est dépourvu de puce GPS. La bonne nouvelle, c’est qu’on a un signal et qu’on arrive à la suivre en temps réel.


    — Où est-elle ?


    — Autoroute 101. Elle quitte la Vallée et se dirige vers Los Angeles... Euh, attendez... on me dit maintenant qu’elle est sortie de l’autoroute et qu’elle longe soit la rue Flower, soit la rue Grand, en surface.


    — Qu’est-ce qu’elle fabrique au centre-ville ?


    — Aucune idée.


    À contrecœur, Michaelson dévisagea Tess.


    — Et vous ?


    — Non, avoua-t-elle.


    — Elle y a un bureau, peut-être ?


    — Que je sache, elle travaille de chez elle. La pointeuse, ce n’est pas son truc.


    Michaelson demanda à Hauser si la fouille de l’appartement avait révélé quoi que ce soit en rapport avec une adresse en centre-ville. Hauser lui répondit que les techniciens n’avaient pas terminé. Jusqu’ici, ils n’avaient rien trouvé d’intéressant.


    — Enfin, elle doit bien avoir des archives, des disques de sauvegarde, des... Vous avez ouvert son ordinateur?


    — Quelqu’un y travaille en ce moment même. Mais je ne suis pas très optimiste.


    — Pourquoi ?


    — Je ne pense pas que cette femme soit assez stupide pour laisser traîner quoi que ce soit de compromettant. Au contraire, elle prend toutes les précautions pour se couvrir.


    — En effet, acquiesça Tess.


    Michaelson lui ordonna de la fermer, puis s’adressa à Hauser.


    — Il faut retrouver sa Miata.


    — Il y en a des millions, à Los Angeles. Ne quittez pas.. On me dit qu’elle s’est arrêtée. Qu’elle n’a pas bougé depuis trois minutes.


    — Où?


    Le quartier des affaires. D’après les paramètres, elle est dans le carré formé au nord et au sud par les rues Flower et Hill, la Sixième et la Quatrième à l’ouest et à l’est.


    Michaelson se mit à aller et venir.


    — Qu’est-ce qu’on y trouve ? Des immeubles de bureaux, tous fermés pour la nuit ?


    — Ainsi que la bibliothèque, l’hôtel Brayton, la place Pershing... D’ailleurs, rien n’empêche qu’elle soit à l’intérieur d’une tour, même fermée.


    — Vaste territoire, grogna Michaelson, en se frottant les tempes. Qu’on rassemble tous les agents de rue disponibles. On passe tout le secteur au peigne fin, on retrouve son véhicule et on la coince.


    — Si elle nous repère, elle prendra ses jambes à son cou.


    — On n’a qu’à sécuriser le périmètre.


    — C’est impossible ! Nous n’avons pas assez d’hommes.


    — Sollicitez le LAPD ! aboya Michaelson.


    Hauser résista.


    — Il nous faudra plus d’une heure, rien que pour établir la logistique.


    — J’ai une idée, intervint Tess avec douceur. Laissez-moi lui parler au téléphone.


    Michaelson la fixa, ahuri.


    — Pour lui dire quoi, au juste ?


    — Je lui expliquerai qu’il faut qu’on se rencontre. Ce ne serait pas la première fois. Elle ne devrait pas se méfier.


    Elle s’attendait à ce que Michaelson l’envoie au diable. Le fait qu’il accepte sa proposition trahissait l’importance de son désarroi.


    — Croyez-vous pouvoir obtenir un rendez-vous ?


    — Tout dépend.


    — De quoi ?


    — Je ne sais pas si elle me fait encore confiance. Elle sait que la mort de Garrick a éveillé mes soupçons.


    — C’est trop risqué ! déclara Hauser. Si elle flaire un piège, elle s’enfuira. On a tout intérêt à la prendre par surprise.


    Tess secoua la tête.


    — Déployez deux cents agents pour quadriller le quartier des affaires : elle les verra la première. Si elle sait qu’on est à ses trousses, elle évitera d’utiliser sa Mazda. Elle volera un véhicule ou empruntera un autre moyen de transport.


    — Tant qu’elle a son portable sur elle, on peut la pister, argua Hauser.


    — Elle s’en débarrassera à la première occasion. Elle n’est pas bête. C’est ce que vous devez à tout prix comprendre, tous les deux. Elle a un instinct aigu de conservation.


    Michaelson fit la moue.


    — Mais elle n’est pas assez maligne pour se méfier de vous si vous l’appelez ?


    — Je n’en sais rien.


    Il réfléchit un instant.


    — Contactez-la, ordonna-t-il enfin. Et soyez convaincante.


    Tess composa le numéro d’Abby sur son portable. Celle-ci décrocha à la quatrième sonnerie.


    — Salut, Tess ! lança-t-elle sans préambule, ayant sans doute reconnu son interlocutrice grâce à l’affichage numérique. J’ai adoré notre pique-nique dans le parc, ce matin.


    Tess ravala sa salive.


    — C’est à ce propos que je vous appelle.


    — Encore un sermon ?


    — Je vous dois des excuses.


    — Vraiment?


    — J’ai eu tort de vous soupçonner. Tous les signes indiquent qu’il s’agit d’un règlement de comptes entre bandes rivales.


    — J’ai peut-être maquillé le crime.


    — Cessez vos petits jeux, Abby. Il s’agit d’une affaire sérieuse.


    — Désolée. J’accepte vos excuses, sans rancune et blabla-bla. A présent, si vous voulez bien m’excuser...


    — Ce n’est pas tout.


    — Encore des excuses ? Décidément, j’ai touché le jackpot !


    — J’aimerais vous parler. Nous préparons un coup pour ce soir. Un coup important.


    — Vous allez coincer une cible majeure ? Expédier quelqu’un derrière les barreaux ?


    Tess ferma les yeux.


    — C’est le plan. Mais au préalable, j’ai quelques questions à vous poser.


    — Je suis un peu occupée en ce moment...


    — Je ne veux pas en discuter au téléphone. Pouvons-nous nous rencontrer, ne serait-ce que quelques minutes ?


    — Je suis loin de Westwood.


    — Peu importe. Je peux vous rejoindre. Donnez-moi un lieu, j’y serai.


    — Je suis à la bibliothèque centrale. Retrouvez-moi dans le hall.


    — Il me faudra environ trente minutes pour arriver.


    — Plus que cela, si vous venez de Westwood.


    — Je ne suis pas à Westwood.


    Ç’était un mensonge mais elle pouvait difficilement avouer à Abby qu’elle allait brûler tous les feux sur sa route.


    — Trente, trente-cinq minutes. Que faites-vous à la bibliothèque ?


    — Je lis évidemment ! A plus, ma sœur !


    Ma sœur, songea Tess, dépitée.


    Rien n’était plus faux.

  


  
    * * 44 * *


    — Qui était-ce ? Demanda Andrea. Pourquoi lui avez-vous dit que vous étiez à la bibliothèque ?


    — Aucune importance, répliqua Abby, en rangeant le portable dans son sac et en continuant de marcher. Une copine, qui s’amuse un peu avec moi.


    Elle savait pertinemment ce qui se passait. Tess avait certainement établi le lien entre elle et la mort de Dylan Gar-rick. Nul doute qu’elle la recherchait pour l’interroger. Tess pouvait déterminer l’endroit où se situait Abby d’après les signaux du cellulaire mais elle ne pourrait pas la localiser de façon précise. La bibliothèque était en face de l’hôtel Brayton.


    Ne la trouvant pas là, Tess et ses collègues du FBI - car Abby supposait qu’à ce stade, ils étaient au courant - fouilleraient le secteur. Ils découvriraient peut-être la Miata, mais pas tout de suite. Elle avait dit à Andrea de se garer dans une ruelle près du Brayton, plutôt que dans le parking souterrain, par souci de discrétion.


    La situation était un peu compliquée mais elle s’en sortirait - quitte à en mourir.


    Elle précéda Andrea dans le hall, en s’efforçant de penser « positif ».


    * * *


    Michaelson n’avait aucun moyen d’écarter Tess de l’opération. Elle devait y avoir sa place, afin d’attirer Abby dans leur ligne de mire.


    — Nous réglerons notre litige à notre retour, grommela-t-il.


    — Génial, Dick ! J’attends cela avec impatience.


    Tess sortit le gyrophare Kojak rouge obligatoire dans toute voiture de fonction du FBI et le plaqua sur le tableau de bord, puis fonça en direction de l’immeuble d’Abby. Dans le rétroviseur, le soleil apparaissait comme une énorme boule de cuivre. Il ne se coucherait pas avant deux bonnes heures. D’ici la tombée de la nuit, Abby serait probablement en garde à vue. Elle ne verrait plus jamais la lumière du jour.


    Le trajet ne dura pas longtemps. Ironie du sort, Abby habitait à quelques blocs seulement de la tour fédérale. Dans l’allée menant à l’entrée, Tess rejoignit Hauser en compagnie de six autres agents, parmi lesquels Crandall. Le reste des hommes de Hauser étaient dans l’appartement.


    Crandall et deux individus que Tess ne connaissait pas montèrent dans son véhicule, tandis que Hauser et les trois autres se serraient dans la berline du Bureau. En d’autres circonstances, ils auraient revêtu des gilets pare-balles mais ils tenaient à garder profil bas. Ils traversèrent le boulevard Olympic et filèrent à vive allure vers l’est, en évitant l’autoroute - comme toujours surchargée.


    Tout le monde était équipé de micros et de transmetteurs, on pouvait donc converser entre les deux automobiles, sur une fréquence cryptée. Sur la banquette arrière de Tess, quelqu’un avait sorti un plan de la bibliothèque sur son ordinateur portable.


    — Il existe trois entrées principales - Cinquième rue, rue Hope et rue Flower. Si Sinclair tente de fuir, nous ne saurons pas quelles issues couvrir.


    — Il faut les couvrir toutes les trois, décréta Tess.


    — On n’a pas le temps ! brailla Hauser, dans l’oreillette de Tess. On est déjà à la bourre. Et la bibliothèque ferme à dix-huit heures.


    Crandall fronça les sourcils.


    — Et si ç’était un piège ?


    — Je ne le crois pas, répondit Tess. Mais je ne peux rien affirmer.


    — Elle ne peut rien affirmer ! Épatant ! railla Hauser.


    * * *


    Abby fit asseoir Andrea sur un canapé près de la réception de l’hôtel Brayton. Andrea regarda autour d’elle, stupéfaite par les étendues de marbre et les énormes palmiers en pots autour du bassin central.


    A quand remontait sa dernière visite dans un hôtel, n’importe lequel ? Avant son enfermement, sans doute. C’est-à-dire plus de vingt ans auparavant.


    — Bon, ma fille, maintenant, on se concentre. C’est ici que je vous révèle mon plan de génie.


    — Je vous écoute.


    — Vous allez me donner un coup de main. Avec un peu de chance, ce sera réciproque. Nous sommes comme deux babouins qui s’épouillent mutuellement. Vous me grattez le dos, je vous gratte le vôtre.


    — Je ne vous suis pas.


    Abby ne pouvait pas lui en vouloir. Elle n’était pas certaine de savoir où elle en était elle-même. Cela lui arrivait souvent, dans les minutes qui précédaient une opération potentiellement explosive. Elle parlait trop, elle délirait. Ce pouvait être très déconcertant pour l’entourage. Ce l’était tout autant pour elle. Au prix d’un effort surhumain, elle se ressaisit.


    — Voilà. Je vais aller m’asseoir là-bas, annonça-t-elle, en montrant du doigt les tables basses et fauteuils regroupés au milieu du hall. Vous ne serez pas loin mais vous resterez cachée. Derrière cette plante, ce serait bien.


    — C’est un arbre. Un palmier.


    — Un arbre, une plante, on s’en fiche. C’est vert, ça contient de la chlorophylle et ça vous protégera mieux que, disons, une plaque de pelouse. Depuis ma table, vous serez invisible, je pense. On va essayer.


    Elle plaça Andrea et testa le résultat.


    — Impec ! Vous êtes totalement dissimulée. À moins que l’arbre ne se mette à fondre, tout ira bien.


    — Les arbres ne fondent pas.


    — Tant mieux.


    — Je ne comprends toujours pas.


    — Vous allez écouter subrepticement ma conversation. A un moment, vous émergerez de la verdure et vous confronterez à la partie adverse. L’essentiel, c’est de créer un effet de choc.


    — Un effet de choc, répéta Andrea, d’un ton monocorde.


    — C’est incroyable ce qu’une petite surprise de rien du tout peut déstabiliser une personne. Regardez, ajouta-t-elle, en sortant un objet de son sac. Un appareil à minicassettes. Moins ingénieux que le presse-ail mais on ne peut pas tout avoir. En général, je m’en sers pour dicter mes notes. Ce soir, il va se transformer en mouchard. Je vais enregistrer la discussion.


    — Avec... ? Oh, non !


    — Et si.


    — Pas lui !


    — En chair et en os. Nous avons rendez-vous à dix-huit heures.


    — Mais... pourquoi ?


    — Il est convaincu que je vais vous trahir en vous livrant à lui. Rassurez-vous, ce n’est qu’une ruse. Il n’y aura aucune trahison.


    — Jack... ici...


    — Je lui ai raconté que je savais où vous trouver. En échange, il me filait un joli magot. Mais ce que Jack ne sait pas, c’est que je n’ai rien d’une matérialiste. L’argent n’achète pas tout, ou en tout cas, pas assez de bonheur pour me tenter.


    — Il sera furieux, quand il s’apercevra que vous l’avez dupé.


    — Ça m’arrange. Susciter la colère est une autre méthode, très efficace, pour anéantir les défenses d’un individu. Les gens fâchés ont tendance à s’exprimer. J’espère que J.R. va nous cracher le morceau.


    — J.R. C’est rigolo, murmura Andrea, le regard lointain. Je l’ai appelé ainsi, un jour. Il était fou de rage. Il ne voulait pas être comparé à une ordure de feuilleton télévisé.


    — C’est pourtant ce qu’il est. Une ordure. Simplement, son émission ne passe pas encore en prime time.


    — Abby, ce que je ne saisis toujours pas, c’est ce que vous comptez lui soutirer comme information ? Pensez-vous qu’il avouera avoir envoyé ces tueurs chez moi ?


    — Oui et d’autres choses, aussi. Vous n’aurez qu’à tendre l’oreille. Au bon moment, vous surgirez et l’affronterez.


    — Quel sera le bon moment ?


    — Vous le sentirez : faites confiance à votre instinct. Vous allez lui flanquer une trouille bleue. Il ne vous a pas approchée depuis vingt ans. Il ne s’attend pas à vous voir maintenant.


    — Mais il veut ma peau !


    — Je sais.


    — S’il me voit...


    — Il ne pourra rien faire. Pas ici. Jetez un coup d’œil autour de vous. Nous sommes dans un lieu public, le hall d’un hôtel cinq étoiles.


    Incrédule, Andrea hocha la tête.


    — Que voulez-vous que je lui dise ?


    — Ce que vous voudrez.


    — Je n’ai pas la moindre idée... après tout ce temps, je...


    — Ne vous inquiétez pas. Les mots sortiront tout seuls. Vous trouverez l’inspiration nécessaire.


    Andrea se détourna.


    — Vous auriez dû me prévenir.


    — J’avais peur que vous ne veniez pas.


    — En effet, j’aurais peut-être refusé.


    — Vous êtes là. Vous allez voir, tout va se dérouler à merveille... Me faites-vous confiance, oui ou non ?


    — Oui, murmura Andrea, en esquissant un sourire. Vous êtes complètement cinglée mais je vous fais confiance.


    Abby lui sourit en retour.


    — C’est mon premier compliment de la journée.


    * * *


    L’agent, assis sur la banquette arrière de la voiture de Tess, continuait de parcourir ses fichiers sur son ordinateur portable.


    — Les entrées sont équipées de barrages de sécurité avec détecteurs de métaux. Pour entrer armée, vous devrez montrer vos badges FBI.


    — Si je commence à agiter mon insigne, Abby le remarquera et elle se doutera du coup.


    — Vous ne pouvez pas y aller sans arme, grésilla la voix de Hauser.


    — Bien sûr que si ! Elle n’en aura pas plus que moi.


    — Et si elle avait réussi à se faufiler à l’intérieur avec un revolver ?


    Tess était pratiquement certaine qu’Abby avait la capacité de duper les vigiles. Elle éluda la question.


    — Elle ne va pas me descendre, pour l’amour du ciel !


    — Même si elle est persuadée que vous l’avez trahie ? insista Hauser. Elle n’a pas hésité à abattre Garrick et, là, ç’était un simple règlement de comptes. Avec vous, il s’agit d’un rapport personnel.


    — Elle ne me tirera pas dessus.


    — Un homme vous couvrira.


    — Abby flairera un agent du Bureau à un kilomètre à la ronde. Non, j’irai seule.


    — Agent McCallum, vous êtes déchue de vos droits de participation en solo à cette opération.


    — Nous n’avons pas le choix : soit j’entre seule, soit Abby se sentira menacée.


    — Peut-être tenez-vous à la rencontrer en tête à tête pour la mettre en garde ?


    — Si ç’était le cas, je l’aurais contactée par téléphone.


    Hauser reprit son souffle.


    — Entendu, mais vous ne procéderez pas seule à l’arrestation.


    — Sur ce point, vous avez raison, riposta Tess, en réprimant un éclat de rire. J’aurai ma radio à l’intérieur de ma veste. Quand ce sera à votre tour d’intervenir, je prononcerai une phrase code. Je dirai...


    — Oui?


    — Le Parrain. Elle me parle sans arrêt de ce film. Quand je dirai Le Parrain, ce sera à vous de jouer.


    — Le Parrain, grogna Hauser. Pourvu que cela ne se termine pas en massacre !


    Tess ne releva pas cette remarque. Elle pressentait un désastre. Mais il fallait en finir, et vite.

  


  
    * * 45 * *


    Lever de rideau.


    Abby plongea la main dans son sac pour enclen-1 cher l’enregistrement. De l’autre côté du hall, une silhouette familière venait d’apparaître.


    Se levant, elle accrocha le regard de Reynolds. Il s’avança, une mallette à la main. Très élégant, en costume cravate, il avait l’allure d’un véritable gentleman. Comme quoi, les apparences pouvaient être trompeuses...


    Abby attendit qu’il atteigne la table avant de se rasseoir. Elle l’invita d’un geste à en faire autant.


    — Alors, où est-elle ? demanda-t-il, sans préambule.


    — Commençons par le commencement. Comme dirait Tom Cruise, montrez-moi le fric.


    — Tout est là, répondit-il, en lui tendant l’attaché-case. Abby le posa sur ses genoux.


    — Ça n’a pas dû être facile, de rassembler autant d’espèces en si peu de temps.


    — J’ai surmonté des obstacles plus contraignants.


    Elle l’ouvrit, contempla les liasses de billets de cent dollars reliés avec des élastiques. Elle n’avait jamais vu cinquante mille dollars en espèces. Ç’était assez stupéfiant.


    — À présent, c’est à vous de jouer.


    — Et l’art de la conversation ?


    — Je ne suis pas d’humeur à plaisanter.


    — Voyez-vous, Jack, c’est votre problème de base. Vous ne prenez jamais le temps de vous arrêter pour sentir le parfum des roses. Vous êtes sans cesse en mouvement. Si vous ne faites pas attention, vous risquez la crise cardiaque.


    — Votre sollicitude me touche. Où est-elle ?


    * * *


    Construite dans les années 1920, la bibliothèque était un bloc massif à l’architecture excentrique, orné de bas-reliefs représentant des sphinx et coiffé d’un toit en forme de pyramide. Tess entra par la porte de la Cinquième rue et franchit le détecteur de métaux sans incident, ayant laissé son SIG Sauer dans la voiture.


    Elle s’avança dans le hall, une immense salle des pas perdus au plafond chamarré. Quelques clients faisaient la queue devant le comptoir de retrait. L’un des employés au guichet jeta un coup d’œil désapprobateur en direction de Tess, comme pour la défier d’aller chercher des livres à quelques instants de la fermeture.


    Abby était invisible. Peut-être la guettait-elle d’un autre endroit ? Les possibilités étaient multiples : les étages supérieurs, le fast-food chinois, la boutique de souvenirs, les couloirs, les niches... Abby pouvait être n’importe où.


    — Je ne l’ai pas encore repérée, chuchota-t-elle dans le micro à l’intérieur de sa veste.


    Elle ne portait pas d’oreillettes. Donc, si quelqu’un lui répondait, elle n’entendrait rien.


    * * *


    Abby ignora la question de Reynolds.


    — Concernant notre amie mutuelle, Andrea, j’ai noté quelque chose d’assez curieux.


    — Je vous le répète : je n’ai pas de temps à perdre avec des conneries.


    — Écoutez-moi jusqu’au bout. Ce matin, elle m’a confié un détail intéressant. Elle avait rêvé que des hommes s’introduisaient chez elle. Des hommes en cagoule, armés.


    — Et alors ?


    — Et alors, hier, Andrea n’a jamais vu les intrus. Elle était cachée derrière le lit. C’est moi qui les ai vus. Pas elle. Pourtant, dans son cauchemar, ils étaient là.


    — Quelqu’un lui aura parlé des cagoules. Un des flics, probablement.


    — Possible. Mais j’ai remarqué autre chose. En me racontant son rêve, elle ne cessait de se toucher les cheveux. Juste derrière l’oreille, là où elle a une cicatrice.


    — Où voulez-vous en venir ?


    — Se tirer une balle dans la tête est forcément traumatisant. Presque autant que d’abattre ses deux bébés. Pourtant, elle n’en a aucun souvenir. Elle s’est rappelé ces événements après plusieurs années d’hospitalisation, après s’être entendu répéter l’histoire en boucle. La mémoire est étrange. Elle n’est pas aussi fiable qu’on veut bien le croire. Nous avons une capacité à fabriquer des souvenirs de toutes pièces. Interrogez trois témoins d’un accident de la route, vous aurez trois versions différentes. Ces personnes ne mentent pas. Leur cerveau a reconstitué les faits en accord avec divers récits. Tant que les récits en question demeurent cohérents, ils peuvent être acceptés comme la vérité.


    Reynolds consulta sa montre.


    — Je ne suis pas expert en matière de psychologie.


    — Moi, si. Comme je vous l’ai déjà dit, j’ai fait des études dans ce domaine. Voulez-vous savoir ce que j’ai décelé chez Andrea ?


    — Non.


    Oh, Jack, bien sûr que si.


    * * *


    Tess s’obligea à s’asseoir quelques minutes dans l’espoir qu’Abby se montrerait, en la prenant comme chaque fois par surprise.


    En vain. A dix-huit heures cinq, on éteignit les lumières dans les étages et Tess abandonna.


    — Elle m’a posé un lapin, annonça-t-elle, en émergeant du bâtiment.


    Elle rejoignit ses collègues, rengaina son arme.


    — Vous croyez qu’elle vous a repérée ? s’enquit Hauser.


    — Certainement.


    — Merde !


    — Qu’est-ce qu’on fait maintenant? voulut savoir Crandall.


    Hauser fronça les sourcils.


    — Elle a dû nous voir et se tirer. Peut-être qu’elle surveillait cette entrée et qu’elle nous a aperçus quand on s’est garés.


    — Le signal de son portable provient toujours de ce secteur, intervint l’agent à l’ordinateur.


    — Elle a dû le jeter dans une poubelle. Elle pourrait tout aussi bien être sur l’autoroute, direction Mexico.


    Tess n’en était pas si sûre.


    — Je pense qu’elle pourrait être dans les parages.


    — Pourquoi vous aurait-elle posé un lapin et continué de traîner dans les environs ?


    — Je n’en sais rien. Qu’est-ce qui l’a amenée au centre-ville ?


    — Si elle est là, on va la trouver, enchaîna Hauser en tapant dans ses mains. Mettez-vous par deux, dispersez-vous. Fouillez tous les établissements ouverts. Les tours de bureaux sont fermées, elle n’y est donc pas, à moins d’y avoir accédé en douce. Concentrez-vous sur les restaurants, l’hôtel, la place Pershing. Guettez une Miata rouge. Foncez !


    Tess se rendit compte que les autres s’étaient déjà mis deux par deux, la laissant avec Crandall.


    — On dirait que nous allons travailler main dans la main, Rick.


    Il parvint à sourire.


    * * *


    — Andrea croit se souvenir de ce qui s’est passé, il y a vingt ans, déclara Abby. Mais elle se ment à elle-même. Au fond d’elle, elle sait parfaitement ce qui s’est produit. Simplement, elle ne sait pas qu’elle sait.


    Reynolds changea de position, exaspéré.


    — Venez-en aux faits.


    — En quittant l’hôpital, elle s’est installée en Floride. Elle y était assez heureuse, pourtant, quelque chose l’a incitée à revenir en Californie. Elle est incapable de préciser quoi. Elle était comme attirée par un aimant. C’est cet aveu qui m’a mise sur la piste. J’ai compris qu’elle avait des choses à résoudre ici. Elle a repoussé ce moment le plus possible mais, maintenant, elle est dominée par son subconscient. Tout cela est très freudien.


    — Elle préfère peut-être le climat.


    — Rien n’est jamais aussi simple. Réfléchissez, Jack. Pourquoi s’est-elle présentée à vos meetings ? Pourquoi prendre un tel risque ? Elle est incapable de se l’expliquer Elle ignore ce qui l’a motivée. Moi, je le sais. Vous aussi, peut-être. Vous avez une suggestion ?


    — Non.


    — Vous avez raison, il vaut mieux laisser cela aux experts. Le retour en Californie, le fait de vous rechercher... c’est sa façon à elle de tenter de renouer avec la vérité. Son subconscient l’encourage à faire face.


    — Cette femme est siphonnée. Nous nous en doutions déjà.


    — Ce n’est pas ce que je suis en train de dire. D’ailleurs, le terme « siphonnée » ne figure dans aucun manuel de psychologie. Elle n’est pas folle. Elle ne l’a jamais été.


    — Deux bébés morts prouvent le contraire.


    — Mauvaise pioche, Jack. Trop facile. Nous savons tous les deux ce qui est arrivé. Andrea devenait trop possessive. Elle avait mis au monde vos enfants. Elle voulait que vous l’épousiez, comme vous le lui aviez promis. Bien entendu, vous n’aviez jamais eu l’intention de quitter votre femme. Quand vous avez tenté de rompre, elle s’est fâchée. Vous avez pris peur. Une maîtresse répudiée... on connaît la chanson. Elle risquait de contacter les médias. Ou votre épouse.


    De ruiner votre réputation. Vous étiez sur la pente ascendante mais elle avait la possibilité de vous faire tomber en chemin.


    — Quel tissu de bêtises !


    — Vous avez donc décidé de régler le problème comme vous le faites toujours - en vous adressant à vos copains motards pour faire le sale boulot à votre place. C’est bien à cela qu’ils servent, n’est-ce pas ? Il y a vingt ans, comme hier après-midi, vous les avez envoyés éliminer Andrea. C’est le souci, avec les sociopathes - ils sont tellement prévisibles. Toujours en train de répéter le même schéma dans leur tête, encore et encore. La nuit du drame, ils étaient cagoulés. Ils ont pénétré chez elle, tiré sur Andrea et sur les petits. Je ne sais pas dans quel ordre. Peut-être elle d’abord, puis les nourrissons. Mais à mon avis, ils l’ont forcée à les regarder tuer ses enfants, avant de retourner l’arme contre elle. Son arme à elle. Vous saviez qu’elle en avait une et vous saviez où elle la rangeait. Vous leur avez ordonné de maquiller la scène, de manière à ce que l’on croie à un infanticide, suivi d’un suicide.


    — Elle s’est tirée dessus.


    — Non, Jack. Elle a été touchée par les hommes en cagoules. Elle a eu tout le temps de les voir, avant qu’ils ne l’atteignent juste derrière l’oreille.


    — Et c’est en l’écoutant raconter son cauchemar que vous avez réuni toutes ces informations ?


    — Ça, et un minimum de réflexion.


    — Pour l’amour du ciel, ç’était un meurtre-suicide. Tout le monde le sait.


    — Un meurtre, oui. Un suicide, non. Andrea n’a jamais tiré sur quiconque. Ces bébés - ce n’est pas elle qui a leur sang sur les mains, mais vous.


    Reynolds se pencha en avant, les traits tendus.


    — Je veux ce que je suis venu chercher, et tout de suite.


    — Vous arrive-t-il de penser à eux, Jack ? Vos jumeaux ? La chair de votre chair. N’éprouvez-vous jamais de remords ? Parvenez-vous à dormir, la nuit ?


    — Toujours.


    — Le plus triste, c’est que je vous crois. Vous rappelez-vous leurs prénoms ?


    — Allez vous faire foutre !


    — Comment s’appelaient-ils, Jack ?


    — Vous m’emmerdez, avec vos conneries.


    Il tenta de se lever. Elle l’agrippa par le bras.


    — Dites-moi leurs prénoms.


    Il se dégagea de son étreinte.


    — Allez vous faire foutre, Sinclair.


    — Leurs prénoms ?


    — Brian et Gabriel.


    Ce n’était pas la voix de Reynolds.


    Andrea venait de surgir de derrière les feuilles de palmier, tremblante, le visage blême, les yeux immenses.


    — Brian et Gabriel, chuchota-t-elle encore.


    Il la fixa en essayant de comprendre.


    — C’est toi qui les as fait tuer, poursuivit Andrea.


    — Nom de... vous me menez en bateau ! hurla-t-il à l’intention d’Abby.


    — Ç’était toi, enchaîna Andrea. Ce n’était pas moi. Je n’ai jamais commis de crime.


    — Ta gueule ! glapit Reynolds.


    — Tu as tué mes enfants ! s’écria-t-elle douloureusement.


    Reynolds leva les bras, regarda nerveusement autour de lui.


    — Moins fort, bordel !


    — Tu les as tués et tu t’es débrouillé pour qu’on m’accuse à ta place. Les hommes en cagoule - ils étaient trois -, ils portaient des gants. Ils sont entrés sans un bruit. Tu avais la clé de ma maison. Tu la leur as confiée ?


    — Tais-toi !


    — Ils m’ont immobilisée. Les garçons hurlaient et puis, tout à coup, il y a eu le silence. Jamais je n’ai entendu un silence comme celui-là. Je voulais crier mais je n’ai pas pu... et l’un d’entre eux a pointé le canon sur le côté de ma tête... Il était encore brûlant. Je me rappelle...


    — Tu ne te souviens de rien, aboya Reynolds. Ton cerveau te joue des tours.


    — Non, non, non ! C’est toi ! Tu m’as manipulée ! C’est toi ! C’est toi !


    Les regards s’étaient tournés vers eux. Reynolds était de plus en plus agité.


    — Baisse le ton, nom de...


    — Tu es un meurtrier. Tu as assassiné tes propres enfants. Ta chair et ton sang.


    — Je n’en ai jamais voulu, de ces mômes. C’est toi qui m’as dupé, espèce de menteuse. Tu m’avais juré que tu prenais la pilule.


    — C’étaient tes fils.


    — Je n’en voulais pas ! Si tu avais subi un avortement...


    — Tu as toujours souhaité leur mort.


    — Évidemment ! Ils m’encombraient !


    — Tu es un animal. Un animal. Sais-tu comment l’on traite les animaux de ton espèce ?


    — Oh, oui, je suis un animal. Et toi, tu es un con sur pattes. Tu n’as jamais été autre chose pour moi.


    — On les euthanasie, les animaux de ton espèce.


    — Tu aurais dû mourir il y a vingt ans.


    Elle souleva le pan de son manteau et brandit un semi-automatique chromé.


    — Et toi, tu vas mourir maintenant.

  


  
    * * 46 * *


    Tess et Crandall scrutaient la foule dans le bistrot, à proximité de l’hôtel, en quête d’une jeune femme très mince, aux cheveux bruns, quand la voix de Hauser leur parvint par radio.


    — Le LAPD vient de répondre à un appel urgent de l’hôtel Brayton. Je ne sais pas au juste de quoi il s’agit : trouble de l’ordre public, une altercation entre un homme et une femme. Il est question d’une arme.


    — Merde ! marmonna Crandall.


    Tess était déjà en mouvement. Elle se précipita vers la sortie, bousculant une serveuse portant un plateau surchargé, Crandall sur ses talons.


    * * *


    Abby faillit se jeter sur le pistolet mais son instinct la retint : Andrea risquait de tirer. A cette distance, elle ne pouvait pas rater sa cible.


    — Andrea, non, murmura-t-elle.


    Celle-ci s’accrocha, serra les doigts autour de la crosse sans répondre.


    À l’autre extrémité du hall, quelqu’un aperçut le pistolet et poussa un cri.


    Abby se demanda vaguement d’où Andrea le sortait. Les autorités avaient confisqué le revolver de la cuisine.


    — Vous n’êtes pas une meurtrière, enchaîna Abby d’un ton rassurant, comme si elle consolait une bête blessée. Vous en avez désormais la certitude.


    — Moi, non, siffla Andrea. Lui, oui.


    Abby observa Reynolds à la dérobée. Il était cloué sur place, impavide, le regard rivé sur le visage d’Andrea.


    Autour d’eux, on s’agitait. Les clients cherchaient à fuir ou à se cacher. Si Reynolds avait espéré une rencontre privée, tous ses espoirs s’étaient envolés. Il était en plein milieu de la scène, le point de mire général.


    — Je sais ce qu’il est, dit Abby. Vous n’êtes pas obligée de l’imiter.


    — Taisez-vous, Abby.


    — Donnez-moi cette arme.


    — J’ai dit : silence !


    L’écho de ses paroles résonna sur le marbre. Dans un coin reculé, un enfant se mit à pleurer.


    Abby se prépara au pire, persuadée que l’incident allait se terminer par un coup de feu. Il n’en fut rien.


    — Nous partons, annonça Andrea, un ton plus bas.


    Abby opina.


    — C’est une bonne idée. Allons-y.


    — Pas vous. Lui et moi.


    Reynolds plissa les yeux.


    — Je ne sortirai pas d’ici avec toi.


    Andrea s’approcha de Reynolds et pointa le canon du pistolet dans son cou.


    — Si.


    — Espèce de folle furieuse !


    — Si je suis folle, c’est à cause de toi. Et maintenant, avance !


    — Où?


    — Où est ta voiture ?


    — Dans le parking de l’hôtel, au niveau moins deux.


    — Dirige-toi vers l’ascenseur.


    — Et l’argent ?


    — Laisse-le là.


    — Cette mallette contient cinquante mille dollars.


    — N’y touche pas.


    Il s’exécuta, suivi de près par Andrea. Abby leur emboîta le pas.


    — Abby, allez-vous-en, ordonna Andrea.


    — Vous commettez une erreur, bredouilla-t-elle. Ce que vous faites est inutile. Justice vous sera rendue.


    — Cela m’est égal. Il n’y a pas de justice.


    — Alors à quoi bon tout ceci ?


    — Je veux qu’il souffre.


    — Il souffrira. La loi s’en chargera.


    — Depuis quand vous prêtez attention à la loi ?


    Abby resta muette.


    Ils avaient atteint les ascenseurs. Les portes de la cabine la plus proche s’ouvrirent dès qu’Andrea eut appuyé sur le bouton. Elle était vide. Elle poussa Reynolds devant elle et pressa sur la touche SS-2.


    Abby se dit que le plus sage serait de les abandonner là. Les suivre équivaudrait à un suicide. Le hic, c’est qu’elle avait un certain sens des responsabilités. Un de ces jours, cela lui jouerait des tours.


    Elle se glissa à l’intérieur, juste avant que les portes ne se referment.


    * * *


    Tess atteignit l’entrée de l’hôtel et s’immobilisa. La lumière du soleil, qui se reflétait dans les portes en verre, l’aveugla momentanément. Elle plissa les paupières.


    Ne sachant pas avec précision ce qui s’était produit dans le hall, elle devait y pénétrer en prenant toutes les précautions d’usage. Des années s’étaient écoulées depuis sa formation à Hogan’s Alley, la ville artificielle utilisée par les recrues du Bureau à Quantico mais toutes les recommandations lui revinrent d’un seul coup.


    — Je passe devant. Couvrez-moi, ordonna-t-elle à Crandall, quand il l’eut rattrapée.


    Il avait dégainé son arme et elle fut vaguement étonnée de s’apercevoir qu’elle en avait fait autant.


    — On y va par étapes, en rasant les murs. D’accord ?


    — Cette fois, au moins, vous ne m’abandonnez pas dans le jardin.


    Ils entrèrent ensemble, se propulsèrent vers un groupe de palmiers en pots. Tess scruta la salle, vit des gens qui couraient ici et là. Derrière les comptoirs, les employés s’affairaient au téléphone, tandis que des gardiens de sécurité se ruaient vers l’escalier.


    Une telle activité n’aurait pas eu lieu si la confrontation armée était encore en cours. Tess émergea de sa cachette et agrippa la première personne qui la croisait, un chasseur.


    — Où est l’individu au pistolet ?


    — La femme ? Elle a poussé le type dans l’ascenseur. Ils sont descendus.


    — Qu’y a-t-il, en dessous ?


    — Un parking souterrain de deux étages.


    — Avez-vous vu une seule femme ? Ou deux ?


    — Deux. Et le type qu’elles ont emmené - quelqu’un l’a reconnu pour l’avoir aperçu à la télé.


    — De qui s’agit-il ?


    — Il paraît que c’est un représentant du Congrès, un député de la région, je crois.


    Tess le laissa partir.


    — Deux femmes, grommela Crandall.


    — Oui. Deux. Merde, Abby ! Bordel de bordel de merde !


    * * *


    — Je vous ai dit de nous laisser ! dit Andrea, tandis que l’ascenseur les menait au niveau moins deux.


    Abby lui fit face.


    — Je ne vous lâcherai pas.


    — Vous avez tort. Vous ne savez pas de quoi je suis capable. Je pourrais vous tuer aussi. Peut-être que je vous abattrai tous les deux, avant de m’achever.


    À la lueur diffuse de la cabine, la peau de Reynolds était luisante de sueur.


    — Pourquoi feriez-vous cela ?


    — Je ne sais pas pourquoi. Rien n’a de sens. Il n’y a aucune raison à tout cela.


    — Andrea, vous n’êtes plus vous-même.


    — Qui suis-je, alors ? riposta-t-elle, avec un petit rire cynique. Dites-le-moi, Abby. Qui suis-je ?


    Les portes s’ouvrirent.


    — Dehors ! glapit Andrea.


    L’ordre était inutile : Reynolds avait déjà franchi le seuil, le canon du pistolet toujours enfoncé dans son cou.


    Abby avait plusieurs solutions. Elle pouvait sortir son petit calibre de son sac mais, si elle prenait cette initiative, Andrea tuerait Reynolds et Abby serait obligée de la dégommer ou de la blesser. Elle pouvait se ruer sur Andrea et lui arracher son pistolet. Elle avait l’entraînement physique, contrairement à Andrea. Mais pendant ce temps, Reynols en profiterait pour réagir. Il y avait de grandes chances pour qu’il soit armé, lui aussi. Dans ce cas, il ne raterait pas l’occasion d’abattre les deux femmes.


    La troisième et dernière solution consistait à convaincre Andrea de renoncer. Jusqu’ici, ce n’était pas une réussite mais Abby persistait à croire que ç’était le meilleur choix.


    — Si vous me laissiez prendre le relais, maintenant? demanda-t-elle tout bas.


    Andrea ne répondit pas. Elle s’adressa à Reynolds.


    — Où est ta voiture ?


    — Là-bas. Au bout de cette rangée. Le coupé Mustang bleu.


    — Avance.


    Reynolds marqua une hésitation.


    — Tu ne vas pas me tuer.


    — Ah, non ?


    — Si ç’était ton intention, tu l’aurais déjà fait.


    — Tu crois ?


    — Je te connais. Tu es incapable d’appuyer sur la détente.


    Il la fixa longuement, hocha la tête.


    — Tu ne le feras pas.


    Andrea abaissa brutalement le bras et lui tira dans la cuisse.


    Reynolds ne cria pas. Il s’effondra sur les genoux ; une énorme tache rouge macula son pantalon.


    Andrea pivota, prenant Abby de court, et dirigea son pistolet sur elle.


    — N’essayez pas de m’arrêter. Je vous tuerai tous les deux. Je tuerai n’importe qui, je vous le jure. Il y a des limites à ce qu’une personne peut supporter... Debout ! aboya-t-elle, en se retournant vers Reynolds.


    — Tu m’as touché !


    — Debout !


    Il se leva péniblement. Le tissu de son pantalon lui collait à la peau, comme si la balle l’avait enfoncé dans sa chair.


    — Avance jusqu’à ta voiture.


    Reynolds s’exécuta. Abby voulut le suivre. Andrea la repoussa.


    — Vous, vous restez là.


    — Je ne peux pas vous laisser faire.


    — Vous n’avez pas le choix.


    — Andrea...


    — Cette affaire ne vous concerne pas, Abby. C’est entre lui et moi. Depuis toujours. Si vous insistez, je vous abats, ajouta-t-elle, d’une voix plus dure.


    Abby demeura où elle était. Elle regarda Reynolds précéder Andrea jusqu’à la Mustang.


    — Les clés.


    — Dans la poche de ma veste.


    — Donne-les-moi.


    Il les chercha à tâtons, brandit un trousseau.


    — Ouvre la portière du côté passager et monte. Ensuite, tu te glisseras du côté conducteur. Tu vas prendre le volant.


    — Je perds beaucoup de sang. Je pourrais tomber dans les pommes.


    — Dans ce cas, nous mourrons tous les deux. C’est d’ailleurs probablement ce qui arrivera. N’est-ce pas ainsi que cela devrait être, Jack ?


    Reynolds jeta un regard suppliant en direction d’Abby, plusieurs mètres derrière eux.


    Abby secoua la tête. Elle ne pouvait rien pour lui. Andrea maîtrisait la situation. Andrea, qui n’avait rien contrôlé de son existence ces vingt dernières années.


    Reynolds monta à bord en gémissant. Andrea prit place à son tour et claqua la portière.


    Les phares s’allumèrent, le moteur rugit. La Mustang sortit à reculons de son emplacement, puis démarra en trombe.

  


  
    * * 47 * *


    Comme L’avait précisé le chasseur, le parking comprenait deux étages.


    — Nous devons nous séparer, annonça Tess à Crandall. Vous vous occupez du niveau moins deux, moi, du moins un. Prenez l’escalier. L’ascenseur, c’est trop dangereux. Si elle nous attend devant les portes, elle risque de nous abattre sans qu’on puisse se défendre.


    — Quand vous dites elle, vous pensez à... ?


    — Je n’en sais rien. Ce pourrait être l’une ou l’autre. De toute évidence, elles œuvrent ensemble. J’ai du mal à le croire mais... Allez !


    Elle pointa le doigt en direction d’une cage d’escalier. Crandall s’éloigna au pas de course. Tess appuya sur le bouton de transmission de sa radio et demanda du renfort à Hauser.


    — Appelez la réception et dites-leur de ne pas envoyer leurs vigiles dans le parking. Inutile de cumuler les risques.


    Scrutant le hall, elle repéra un autre escalier. Mieux valait accéder au parking par deux côtés différents, de manière à couvrir davantage de territoire. Si les femmes décidaient de faire demi-tour et de remonter à pied, ils auraient plus de chances de les coincer.


    Elle piqua un sprint jusqu’à la porte, ignorant l’affolement général. Tout autour, des gens couraient, hurlaient dans leur téléphone portable, appelaient leurs proches, dont ils avaient été séparés. Elle eut l’impression que la sécurité tentait d’évacuer le bâtiment, ou tout du moins, le rez-de-chaussée. Tant mieux. Du coup, les vigiles ne descendraient pas au sous-sol.


    Elle alluma sa lampe électrique et avança dans le noir.


    Abby était quelque part, en bas. Abby et Andrea.


    Deux criminelles. Deux meurtrières.


    Elle devait à tout prix les arrêter.


    * * *


    Pendant quelques minutes, Reynolds avait eu la trouille de sa vie. Il l’avouait volontiers. Il avait vraiment cru que cette salope allait l’abattre.


    La mort en tant que telle ne l’effrayait pas. Tout le monde mourait, un jour ou l’autre. Mais mourir dans le hall d’un grand hôtel, abattu par son ex-maîtresse, quel scandale ! Sa réputation serait ruinée à jamais. On ne garderait de lui que le souvenir d’un ancien district attorney devenu politicien, mari volage assassiné de sang-froid par une folle furieuse... cette perspective le terrifiait. La vie et la mort n’avaient aucune importance. La fierté, en revanche...


    Maintenant qu’il était calmé, même la douleur lui paraissait insignifiante. Il entrevoyait un moyen de se sortir de ce pétrin. Un moyen de se sauver et de tout arranger.


    — Je n’arrive pas à croire que tu me kidnappes ! s’exclama-t-il.


    Andrea demeura muette. Il enchaîna :


    — Ma Mustang est assez originale. La police n’aura aucun mal à la repérer.


    — Je me fiche de la police.


    — On aura de la chance si on parvient à sortir de ce parking ! insista-t-il, un peu trop fort.


    — Cesse de crier.


    — C’est le coup de feu. Mes oreilles bourdonnent encore. Je ne m’entends pas réfléchir.


    Il manœuvra la voiture entre les piliers en béton, à la lueur glaciale des néons. Il avait fait ce qu’il pouvait. La suite dépendait de Shanker.


    En plongeant la main dans sa poche pour en extirper le trousseau de clés, Reynolds en avait profité pour activer une touche « mémoire » de son portable. S’il avait effectué la procédure correctement, Shanker, dans sa camionnette à l’étage au-dessus, avait reçu son appel.


    Si Shanker avait entendu les quelques mots qu’il venait de prononcer, il comprendrait ce qu’il en était et réagirait en conséquence.


    Il ne lui restait plus qu’à provoquer une distraction momentanée. Reynolds se pencha en avant et sentit le poids rassurant du revolver dans sa veste, celui qu’il avait sorti de son coffre-fort personnel, avant de se rendre à Los Angeles.


    Il lui suffisait de désarmer Andrea, ou de l’immobiliser de façon à ce qu’elle ne puisse pas tirer. Ensuite, avec son arme ou la sienne, il l’abattrait. Une balle dans la tête et ce serait la fin d’Andrea, née Bethany, mère de ses deux enfants et fléau de son existence.


    Le plus beau, ç’était que personne ne pourrait le lui reprocher. L’altercation dans le hall de l’hôtel tournerait à son avantage. Des dizaines de témoins pouvaient confirmer que cette femme avait fait preuve d’un comportement irrationnel et violent ; qu’elle avait braqué un pistolet sur lui en le poussant jusqu’aux ascenseurs. Sa blessure à la cuisse prouverait qu’elle ne plaisantait pas.


    Pour l’amour du ciel, ç’était lui, la victime, dans cette histoire ! Andrea Lowry était une cinglée, au passé chargé. Elle le poursuivait depuis des semaines. Elle avait fini par le trouver au Brayton - à lui de fabriquer un prétexte pour y expliquer sa présence. Heureusement, il avait pu se défendre.


    Elle ne serait plus là pour raconter sa version des faits. Abby était la seule à présenter un risque mais elle était déjà aux prises avec les autorités, du moins le prétendait-elle. Quand bien même elle aurait menti, il avait bon espoir de la traquer, avant qu’elle ne puisse lui faire du mal. Une fois ces deux femmes éliminées, plus personne ne pourrait réfuter ses déclarations.


    Il se débrouillerait pour que ça marche. S’il était malin, il réussirait à se faire passer peut-être pour un héros ! Cette aventure deviendrait un atout pour sa future candidature au Sénat. Et s’il était élu sénateur de la Californie, il pourrait envisager de se présenter aux élections présidentielles.


    Bon, il poussait sans doute le bouchon un peu loin. Pas étonnant, à force de perdre tout ce sang. Mais une chose était sûre. S’il entrevoyait une possibilité de se débarrasser d’Andrea, il sauterait sur l’occasion. Il exécuterait lui-même la mission que ces trois imbéciles de tueurs à gages avaient ratée, vingt ans auparavant. Il achèverait enfin cette salope.


    * * *


    L’Homme avait un problème. Ç’était évident.


    Shanker enclencha son levier de vitesse et fonça le long de la rampe en spirale.


    Les voix à l’autre bout du fil étaient faibles et brouillées mais il en avait entendu suffisamment pour comprendre qu’on voulait obliger Reynolds à sortir du parking au volant de sa Mustang, qu’il était blessé, et que celle qui lui avait tiré dessus était une femme.


    Abby, bien sûr. Forcément. Une fois de plus, cette garce les avait doublés.


    Mais elle ne recommencerait plus.


    * * *


    Reynolds s’apprêtait à s’élancer sur la rampe de sortie, quand il aperçut la camionnette de Shanker dans son rétroviseur. Il roulait à toute allure.


    La situation allait devenir intéressante.


    Il s’accrocha au volant. Un filet de transpiration dégoulinait dans sa nuque. Il était froid, aussi froid que le canon du revolver sur sa peau.


    — Qu’y a-t-il, Jack ? demanda Andrea, une lueur suspicieuse dans les prunelles.


    Il n’eut pas besoin de répondre. Shanker le fit à sa place.


    La fourgonnette déboîta brusquement, comme une muraille de métal gris surgissant de nulle part.


    Andrea la vit. Elle ouvrit la bouche pour crier.


    Dans un crissement de pneus, le véhicule dérapa sur le côté et buta violemment contre l’avant de la Mustang.


    Instinctivement, Reynolds appuya sur le frein.


    Trop tard.


    La Mustang percuta l’arrière de la camionnette, secouant Reynolds et sa passagère.


    Ni l’un ni l’autre n’avait attaché sa ceinture. Reynolds heurta le volant alors que l’airbag se déployait, lui claquant au visage avant de se rétracter instantanément. Abasourdi, il se ressaisit et pivota vers Andrea. L’airbag du côté passager s’était dégonflé sur ses genoux et l’arme qu’elle avait pointée sur lui pendait au bout de ses doigts inertes.


    Il tendit le bras pour s’en emparer. Reprenant ses esprits, elle tenta de lui griffer la figure mais il parvint à se rapprocher, ignorant la douleur dans sa cuisse, et attrapa le revolver.


    Leurs regards se rencontrèrent. Dans celui d’Andrea, il décela l’impuissance et la résignation, la soumission face à un adversaire supérieur, l’acceptation de l’injustice essentielle du monde.


    C’est là qu’il comprit qu’il avait gagné. Il braqua le revolver sur elle.


    * * *


    Andrea vivait une scène étrangement familière : l’arme pointée sur elle, la certitude de mourir - mais en réalité, cela n’avait rien d’étrange car elle était déjà morte de cette façon une fois, non ? Le souvenir ressurgit d’un seul coup, clair et net - l’explosion derrière son oreille, l’éclair de lumière.


    Et son ultime pensée. C’est , le coupable.


    Cette pensée lui revint en même temps qu’un sursaut d’indignation envers cet homme qui lui avait déjà tout pris et qui osait prendre davantage.


    Elle esquiva le coup de feu juste à temps.


    — Va te faire foutre, Jack !


    Elle entendit une folle crier, se rendit compte que ç’était elle.


    — Va te faire foutre !


    Elle brandit les poings. Elle le frappa au visage, repoussa l’arme, tapa encore et encore, jusqu’au moment où l’un de ses coups l’atteignit là où la balle avait transpercé sa cuisse.


    Alors, ce fut lui qui se mit à hurler.


    Ses cris la ramenèrent sur terre. Elle devait sortir de cette voiture. Elle devait s’enfuir.


    Elle poussa la portière, émergea dans l’horrible lumière des néons - le mot horrible revenant en boucle dans son esprit - cet univers en sous-sol, comme des catacombes, un endroit abominable, forgé d’ombres et de béton.


    Elle tomba sur le sol - encore du béton -, se redressa aussitôt, se propulsa en chancelant vers la rangée de piliers la plus proche où étaient garées les voitures. Un peu plus loin, elle aperçut la porte d’un escalier, une échappatoire, en admettant qu’elle parvienne jusque-là, ce qui était impossible, bien sûr. Reynolds la tuerait d’abord.


    Un claquement sec résonna dans les airs. Puis un deuxième. Et un troisième. Pourtant, elle était toujours debout. Elle était vivante.


    Elle trébucha entre les colonnes, courant tant bien que mal. Par un miracle inexplicable, elle réussit à s’abriter derrière une automobile en stationnement.


    De cette position relativement sûre, elle risqua un coup d’œil derrière elle et comprit : ce n’était pas Reynolds, qui avait tiré.


    Accroupie derrière un autre pilier à des dizaines de mètres de là, Abby était en train de cribler la Mustang de balles.


    * * *


    Abby avait gravi les deux étages en courant et se dirigeait vers la sortie du parking pour récupérer sa Miata dans l’allée, quand elle avait entendu la collision.


    Ce ne pouvait être que la voiture de Reynolds. Il avait eu un accident. Nul doute qu’il profiterait de la diversion pour prendre l’avantage.


    Elle n’était pas très loin de l’endroit où s’était produit le télescopage. Elle était arrivée juste à temps pour voir Andrea émerger de la Mustang. Quand Reynolds s’était penché par la portière, Abby s’était mise à tirer, sans espoir de l’atteindre mais pour assurer la couverture d’Andrea.


    Son plan avait fonctionné. Reynolds s’était réfugié dans l’habitacle et Andrea avait disparu dans la cage d’escalier. Tout allait bien dans le meilleur des mondes.


    Oui, bon, enfin presque.


    Abby se jeta à plat ventre sur le béton et roula vers un côté. Apparemment, le conducteur de la camionnette n’avait rien d’une victime innocente dans cette histoire. Ç’était un des copains de Reynolds et il était bien décidé à protéger son patron en la supprimant.


    Elle avait utilisé les six balles de son revolver. Elle ôta les cartouches vides et en rechargea six autres.


    Reynolds passa de nouveau la tête dehors. Cette fois, Abby prit soin de viser juste - elle ne pouvait pas se permettre de gaspiller ses munitions - et tira un coup unique. Il sursauta et disparut dans l’habitacle. Elle se dit qu’elle avait dû lui effleurer le bras ou l’épaule.


    Une nouvelle salve jaillit de la fourgonnette. Abby tendit l’oreille. Le type devait être seul. Mais il avait l’avantage. Tant qu’elle était à terre, lui et Reynolds continueraient d’attaquer.


    Risquant un coup d’œil du côté de la camionnette, elle constata que le tireur venait de quitter son véhicule. Il était temps de prendre l’offensive. Elle tira trois coups, obligeant son adversaire à remonter d’où il venait. Puis elle se leva, piqua un sprint et plongea sous la Mustang. Avec un peu de chance, grâce à la pénombre et à la confusion de la bagarre, le conducteur de la camionnette n’avait rien vu.


    Sous la voiture, elle rampa vers l’avant. De l’huile gouttait du châssis, formant une mare visqueuse sur le sol.


    Un mouvement du côté de la fourgonnette. Elle oscilla légèrement. Une paire de baskets en cuir apparurent.


    Le chauffeur s’approchait de la Mustang.


    Erreur.


    Abby agrippa son .38 avec ses deux mains et visa ses pieds. Comme il atterrissait lourdement, elle vida son chargeur.


    Une balle fila tout près d’elle, l’ennemi blessé tirant à l’aveuglette. Elle riposta, réussissant à lui faire lâcher son arme. Une fontaine de sang gicla et il se mit à hurler comme une bête avant de s’effondrer, inconscient ou mort. Bref, inoffensif.


    Mais Reynolds demeurait une menace. Directement au-dessus d’elle, dans la Mustang...


    À l’instant précis où cette pensée lui traversait l’esprit, une balle transperça le châssis. Elle alla se ficher dans le béton.


    Cette ordure tirait à travers le plancher de sa bagnole !


    Elle roula sur le côté, esquivant les trois balles suivantes, puis visa à son tour, vers le haut, en espérant avoir de la chance. Mais la chance avait choisi de l’ignorer et il répliqua - sans succès. Abby tira encore à deux reprises, puis...


    Catastrophe. Plus de munitions. Même dans son sac, ce qui n’avait aucune importance car elle l’avait perdu en rampant sous la Mustang.


    Reynolds ne s’était pas montré. Il avait fait feu sans arrêt en hurlant un torrent d’insultes.


    L’automatique d’Andrea devait contenir environ quatorze cartouches. Reynolds était probablement armé. Ç’était trop. Abby ne parviendrait jamais à esquiver tous ses coups.


    Elle émergea de sa cachette pour rejoindre le conducteur de la camionnette. Glissant dans son sang, elle chercha son arme, celle qu’il avait lâchée quand elle lui avait explosé la main.


    Accroupie, elle pivota sur elle-même et troua la vitre de la Mustang. Reynolds, en silhouette, s’abaissa comme s’il avait été atteint.


    Elle attendit qu’il se redresse et riposte.


    Rien. Peut-être était-il plus gravement blessé qu’elle ne l’avait cru ? Elle n’était pas pressée de le découvrir. Ce pouvait tout aussi bien être une ruse. Ne jamais faire confiance à un homme politique, ç’était sa devise...


    Un mouvement dans l’habitacle. La voiture frémit sur ses ressorts, se balança doucement. Abby vit une forme sombre en émerger.


    Reynolds, qui tentait de s’échapper.


    Il s’éloigna en chancelant, une épaule démise, les jambes tremblantes, laissant derrière lui une traînée écarlate.


    Abby bondit sur le capot de la Mustang et se jeta sur lui. Il chuta lourdement. Elle s’empara de son arme et la repoussa au loin, puis pressa sur sa gorge le canon de l’arme qu’elle venait de récupérer.


    Pendant un instant, le parking, les véhicules abîmés s’estompèrent et elle se revit en face de Dylan Garrick.


    — Non. Ne faites pas ça.


    Son doigt se resserra sur la détente. Encore un peu, et elle libérerait le monde de cette ordure.


    Cependant, elle ne tira pas. Elle aspira une grande bouffée d’air et relâcha son étreinte.


    — Chut, Jack. On se tait maintenant.


    Sous elle, Reynolds gémissait. De douleur, peut-être, ou d’humiliation. Elle savait qu’il avait horreur de perdre.


    Or, il venait de perdre tout. Absolument tout.


    Derrière elle, des bruits de pas précipités. Le faisceau d’une lampe électrique l’aveugla.


    — Posez votre arme ! Vous êtes en état d’arrestation ! Posez votre arme !


    Lentement, Abby arbora un sourire. Elle jeta le pistolet de côté et se leva, les mains en l’air.


    — Salut, Tess ! Il y a longtemps qu’on ne s’était pas vues.

  


  
    * * 48 * *


    La sonnerie du téléphone de Stenzel résonna dans le bureau désert. Personne ne venait au QG de cam-' pagne le samedi soir. Même les militants les plus dévoués avaient un minimum de vie sociale. Seul, Stenzel s’était présenté, non pas parce qu’il avait du travail - il en avait toujours - mais parce qu’il serait incapable de se détendre, tant qu’il n’aurait pas la certitude que l’opération à l’hôtel Brayton s’était déroulée sans heurts.


    Il décrocha tout de suite. Pourvu que ce soit Jack, lui annonçant que tout allait bien.


    Ce n’était pas Jack. Ç’était un journaliste du L.A. , un casse-couilles comme tous ses confrères, mais quelqu’un dont Stenzel ne pouvait ignorer les appels.


    — Je suis un peu débordé pour l’instant, Charlie, déclara d’emblée Stenzel, qui n’était pas d’humeur à échanger les banalités et plaisanteries d’usage. Je ne sais pas de quoi il s’agit mais cela peut sûrement attendre demain.


    — Je serai bref. Je veux simplement savoir si vous avez un commentaire à faire sur la situation.


    — Quelle situation ?


    — L’incident au Brayton.


    Le cœur de Stenzel fit un bond.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    — Je parle du fait que votre patron semble avoir été vu dans le hall de l’hôtel Brayton, au centre-ville de Los Angeles en début de soirée. Il aurait eu une violente altercation avec une femme - voire deux, les témoignages sont imprécis - et d’aucuns affirment que cette ou ces femmes l’auraient kidnappé en braquant une arme sur lui. Par ailleurs, il paraît qu’on aurait procédé à plusieurs arrestations. Et que le FBI est dans tous ses états. Voilà de quoi je parle.


    — Je n’étais absolument pas au courant. Vous êtes sûr que vous ne me menez pas en bateau ?


    — Ce n’est pas une blague, Kip.


    — Ce n’est pas Jack, c’est impossible. Qu’est-ce que Jack - enfin, je veux dire, le député Reynolds - serait-il allé fabriquer à l’hôtel Brayton ?


    — C’est à vous de me le dire.


    — C’est sans doute un énorme malentendu. Vous n’avez pas l’intention de diffuser la nouvelle, j’espère ?


    — Pourquoi ?


    — Vous aurez l’air ridicule, quand vous serez obligé de vous rétracter.


    — Vous pourriez peut-être me mettre en contact avec le député, afin qu’il puisse m’éclairer.


    — Il n’est pas ici pour le moment.


    — Où est-il ?


    — Je n’en suis pas sûr.


    — À votre place, j’essaierais de le joindre.


    — Je suis convaincu qu’il n’a rien à voir avec les événements que vous me décrivez. Et je suis sûr qu’un journal aussi réputé que le L.A. Times se gardera d’imprimer une information fondée uniquement sur des rumeurs.


    — C’est votre seul commentaire ?


    — Je ne fais aucun commentaire. Cette conversation reste entre nous.


    Il raccrocha, interrompant les protestations du reporter. Il se rendit compte qu’à un moment, il s’était levé. Il se rassit lentement, sachant qu’il y avait un fauteuil quelque part derrière lui.


    Il n’avait aucun moyen de se renseigner sur ce qui s’était produit au Brayton durant la soirée. Mais, selon toute probabilité, les plans de Reynolds étaient sérieusement compromis. La femme dans le hall était sûrement Abby Sinclair et, si elles étaient deux, il s’agissait d’Abby et d’Andrea Lowry. D’autre part, on avait procédé à des arrestations et le FBI s’en mêlait.


    Le FBI ! N’importe quoi.


    — Merde ! murmura Stenzel.


    Les gens parlaient volontiers de vertus. Stenzel était prêt à les écouter, à rédiger des discours sur ce thème, à inclure des questions sur ce sujet dans les sondages d’opinion publique qu’il commissionnait. En revanche, il n’y croyait pas - à une exception près. Stenzel prêchait et pratiquait une vertu, celle de la flexibilité.


    L’heure était venue de faire preuve d’un peu de flexibilité.


    Il regrettait vaguement ce qu’il s’apprêtait à faire. Mais Jack Reynolds lui avait appris une leçon en particulier : à Washington, si vous voulez un ami, achetez-vous un chien.


    Stenzel décrocha son téléphone et composa les renseignements pour obtenir le numéro du FBI de Los Angeles. Il devait à tout prix initier un dialogue - au plus vite.

  


  
    * * 49 * *


    — Vous êtes dans de sales draps, mademoiselle Sinclair.


    Abby haussa un sourcil.


    — Vous croyez ?


    Michaelson se balança sur sa chaise dans la salle d’interrogatoire. Abby en aurait volontiers fait autant mais ses mouvements étaient restreints, à cause des menottes reliant son poignet gauche à un anneau en métal soudé à la table.


    — Vous avez été appréhendée en train de braquer une arme sur un représentant du Congrès des États-Unis d’Amérique.


    — Qui m’avait tiré dessus.


    — Parce que vous aviez tenté de le kidnapper. Vous et Andrea Lowry.


    Abby porta son regard de Michaelson à la seule autre personne présente dans la pièce - Tess, assise en face d’elle.


    — N’importe quoi !


    Tess ne réagit pas.


    — Nous avons des témoins, reprit Michaelson. Des clients de l’hôtel qui vous ont vue avec Lowry, escorter de force le député Reynolds vers les ascenseurs.


    — Ces témoins ont dû vous préciser que ce n’était pas moi qui tenais le pistolet.


    — Peu importe qui le tenait. Vous avez aidé Andrea Lowry à se soustraire à la surveillance du FBI. Vous avez orchestré une rencontre avec le député. Ensuite, vous et Lowry l’avez enlevé.


    — Sur ce dernier point, vous vous trompez. Mais deux sur trois, ce n’est pas si mal.


    Michaelson pressentit une ouverture.


    — Vous avouez donc avoir aidé Lowry à échapper à la surveillance du FBI ?


    — Mieux encore : j’ai agi en solo. C’est moi qui conduisais la voiture d’Andrea.


    Abby savait que l’entretien était enregistré par des caméras cachées et que cette déclaration pouvait être utilisée contre elle. Mais à quoi bon mentir? Elle était enfermée dans une salle de l’immeuble du FBI, soupçonnée de plusieurs homicides. Il était temps de tester le vieil adage : la vérité lui permettrait-elle de recouvrer la liberté ?


    — Vous admettez aussi avoir organisé le rendez-vous avec Reynolds ?


    — Parfaitement. Mais pas pour le kidnapper. C’est Andrea qui en a eu l’idée et, pour sa défense, elle n’était pas tout à fait dans son assiette à ce moment-là.


    Tess prit la parole pour la première fois depuis le début de l’interrogatoire.


    — Si vous n’étiez pas là pour faire du tort à Reynolds, quelle était la raison de cette réunion ?


    Abby souleva les épaules.


    — La thérapie.


    — Pardon?


    — La thérapie, d’une part. Quant à obtenir que Reynolds s’accuse, ç’était une autre histoire.


    Michaelson plissa le front.


    — Je ne comprends rien, mademoiselle Sinclair.


    — C’est curieux, cela ne m’étonne pas. Très bien, je vous explique. Reynolds est le méchant. C’est lui qui a commandité l’assaut chez Andrea, hier après-midi. Lui aussi, qui est à l’origine de l’assassinat des enfants d’Andrea, il y a vingt ans. Elle n’y est pour rien. Ce sont les brutes de Reynolds qui les ont tués. Ensuite, ils ont maquillé la scène pour donner l’impression que ç’était un infanticide, suivi d’un suicide.


    Pendant ce discours, Michaelson avait croisé les bras, son attitude irradiant l’incrédulité.


    — Et comment avez-vous appris tout ceci ? Seriez-vous voyante, par hasard ?


    — Non. Je suis simplement perspicace. Et plus intelligente que disons... vous, par exemple.


    — Pas possible ?


    — Oh oui, sans me vanter ! Parce que, soyons francs, si je voulais me vanter, je n’irais pas me comparer à...


    — Abby...


    Elle nota le ton à la fois doux et menaçant de Tess. Elle ébaucha un sourire.


    — Quoi ? Ce n’est pas malin d’énerver le patron ?


    — Vous devriez prendre cette affaire très au sérieux, mademoiselle Sinclair.


    — Je ne prends jamais rien au sérieux. C’est ce qui fait mon charme. Bref, pour répondre à votre question, je connaissais la vérité à propos du passé d’Andrea, grâce à une conversation que nous avons eue ce matin.


    Michaelson resserra les bras.


    — Vous mentez. Vous n’avez jamais été en contact avec Andrea Lowry après l’attaque de vendredi, ce qui signifie que vous n’avez eu aucune occa...


    — Je vous en prie, épargnez-moi vos délires. Je l’ai retrouvée dans les toilettes des femmes du centre commercial Beverly Center, pendant que vos imbéciles d’agents léchaient les vitrines. Le presse-ail qu’elle est passée prendre - c’est moi qui l’ai acheté. À ce sujet, j’aimerais bien récupérer ma mise. Vous croyez que le FBI pourrait me rembourser ?


    Michaelson ignora cette requête.


    — Quand bien même vous avez discuté avec Lowry, quel peut être le rapport entre ses révélations et votre rencontre avec Reynolds ?


    — Il fallait qu’il avoue son crime. Je voulais qu’Andrea soit là pour l’écouter - et participer. Le plan, ç’était que Reynolds en dise trop, qu’il admette avoir envoyé ses acolytes chez Andrea, il y a vingt ans. J’espérais qu’en entendant cela, Andrea se rappellerait ce qui ç’était vraiment passé cette nuit-là. C’est-à-dire tout le contraire des souvenirs reconstitués que les psys lui ont enfoncés dans le crâne.


    — Et c’est ce qui est arrivé ? s’enquit Tess, vaguement intriguée.


    — Pas qu’un peu ! Ç’était magistral. Jusqu’à un certain point.


    — Lequel ? demanda Michaelson.


    — Le moment où elle a sorti un pistolet de sa poche. Waouh ! ajouta Abby, en hochant la tête. Essayez donc de répéter ça trois fois de suite à toute vitesse.


    — En d’autres termes, vous ne saviez pas qu’elle était armée ?


    — Comment le pouvais-je ? Vos gars avaient confisqué son revolver, la veille. Elle n’avait jamais évoqué l’existence d’une deuxième arme.


    Michaelson décroisa enfin les bras, mais pour placer ses doigts en pointe devant son visage, nouveau signe de résistance.


    — Vous n’aviez donc pas prévu qu’elle kidnappe le député ?


    — Non. Je n’ai rien vu venir. Une erreur de ma part -c’est rare.


    Michaelson parla entre ses doigts.


    — Pourtant, vous l’avez accompagnée lorsqu’elle a quitté le hall avec Reynolds.


    — J’essayais de la calmer.


    — Et je suppose que vous voulez qu’on vous croie sur parole ?


    — Pas du tout. Il suffit d’écouter la bande magnéto. J’ai tout enregistré.


    — Où est cette cassette ?


    — Dans mon sac.


    — Où est-il ?


    — Je l’ai perdu quand j’ai voulu me faufiler sous la voiture de Reynolds. Un de vos techniciens a dû le ramasser.


    — Je n’en sais rien.


    Abby eut un sursaut d’angoisse.


    — Il faut absolument qu’ils l’aient trouvé. Il contient mon magnétophone, mon portefeuille, mes papiers d’identité...


    — Quoi d’autre ?


    — Probablement quelques préservatifs.


    Michaelson la fixa d’un air ahuri.


    — Des préservatifs ?


    — Toujours prête. C’est ma devise.


    — Et celle des Scouts, intervint Tess.


    — Ah ? Ils se baladent avec des préservatifs, eux aussi ?


    Michaelson se leva brusquement.


    — Mademoiselle Sinclair, tout cela est fort intéressant mais, en l’absence de preuves formelles...


    — Andrea pourra vous le confirmer.


    — La déposition de votre complice ne fera pas le poids.


    — Dans ce cas, récupérez mon sac et écoutez l’enregistrement.


    — Celui-ci vous disculpera-t-il aussi du meurtre de Dylan Garrick ?


    Elle s’attendait à ce qu’il aborde ce problème. Elle exhala bruyamment.


    — Non.


    Tess se redressa dans son siège.


    — Vous avez quitté le bar en compagnie de Garrick. J’ai un témoin.


    — Le barman, j’imagine ? C’est lui que j’aurais cuisiné.


    D’après la lueur dans les prunelles de Tess, Abby comprit qu’elle avait visé juste.


    — L’identité du témoin importe peu. Ce qui compte, c’est que vous soyez partie avec Garrick et qu’on l’ait découvert mort, quelques heures plus tard. Quand je vous ai posé la question ce matin, vous m’avez menti.


    — Je mens sans arrêt, Tess. C’est inhérent à mon mode de vie. Vous devriez le savoir, depuis le temps.


    Michaelson se détourna, laissant à Tess le soin de conduire la suite de l’interrogatoire.


    — À moins d’avoir quelque chose à cacher, pourquoi mentir au sujet de Garrick ?


    — J’avais quelque chose à cacher ! Je suis allée dans son appartement. J’ai braqué sa propre arme sur lui.


    L’expression de Tess se durcit.


    — Et vous l’avez frappé avec la crosse.


    — Exact.


    — Avant de plaquer un oreiller sur le canon.


    — Oui.


    — Puis de l’abattre.


    — Non.


    — Pourquoi l’oreiller, si ce n’était pour étouffer le bruit ?


    — Je voulais lui faire croire que j’allais lui tirer dessus.


    — Mais vous avez renoncé ?


    — Oui. Je répète O-U-I.


    — Dans ce cas, qui l’a dégommé ?


    — Aucune idée.


    — Si je comprends, vous cherchiez à lui faire peur ?


    Abby hésita.


    — Pas exactement.


    — Quoi, alors ?


    — J’avais abouti mon interrogatoire. Je voulais l’effrayer parce que... eh bien, parce qu’il m’avait effrayée un peu plus tôt. Pendant deux ou trois minutes, j’ai vécu un véritable enfer, chez Andrea. Je voulais lui rendre la pareille.


    — Donc, vous affirmez que Garrick était vivant et conscient quand vous êtes partie ?


    — Vivant. Pas conscient. Je l’avais mis KO.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je voulais fouiller dans ses affaires. J’avais besoin d’être tranquille.


    — Vous avez fouiné chez lui ?


    — Bien sûr ! Je suis tombée sur l’arme dont il s’était servi chez Andrea et un silencieux légèrement abîmé, plus deux ou trois petites bricoles. Tout était dans le tiroir de la commode, dans la chambre, comme il me l’avait précisé.


    — Ensuite ?


    — Ensuite, j’ai éteint les lumières pour ne pas me faire remarquer en sortant. À deux kilomètres de là, environ, je suis entrée dans une cabine téléphonique pour appeler les urgences, en expliquant que j’avais entendu des coups de feu. J’ai masqué ma voix pour qu’on ne puisse pas m’identifier.


    — Pourquoi avoir parlé de coups de feu, s’il n’y en avait pas eu ?


    — J’ai pensé que ça les inciterait à se dépêcher.


    — Pourquoi avoir prévenu la police ?


    — Pour qu’on découvre son arsenal et qu’on établisse un lien entre lui et la fusillade de San Fernando. Voyons, Tess, vous savez comment je travaille.


    — Oh, oui, murmura-t-elle. Je sais.


    — Je ne suis pas sûre d’apprécier votre côté « mère supérieure ». J’essayais de rendre service. J’ai même laissé la porte entrouverte pour faciliter l’accès aux flics.


    — Quand ils sont arrivés, Garrick n’était pas inconscient. Il était mort.


    — Je sais. J’ai vu.


    Michaelson pivota vers elle.


    — Vous avez vu ?


    — Après le coup de fil, je suis revenue sur mes pas et je me suis garée non loin de l’immeuble pour observer le spectacle. Je voulais m’assurer que les flics ne quitteraient pas l’appartement bredouilles. Au lieu de quoi, j’ai vu débouler une camionnette de la morgue. C’est là que j’ai compris qu’il y avait un souci.


    — Un souci, marmonna sèchement Michaelson. Parce que vous l’aviez tué.


    — Mais non, espèce d’andouille ! Un souci, parce que quelqu'un d'autre l’avait tué, mais que c'est moi qui serais dans la ligne de mire. Tess me soupçonnait d’avance de vouloir me venger.


    — Vous y songiez, dit Tess.


    — Je n’ai pas tiré sur Dylan.


    — Non, je suis sûre que cela ne vous est même pas venu à l’esprit.


    — Si, si. J’ai pensé l’éliminer. J’en avais envie. Et j’ai bien failli. En saisissant l’oreiller, je ne cherchais pas uniquement à lui faire peur. Je... je réfléchissais.


    — Et vous avez cédé à la tentation, enchaîna Michaelson. Allons, soyez franche. Je comprends vos sentiments. Je compatis. Il faudrait être inhumain pour ne pas haïr cet homme.


    Ç’était la première fois que l’ADIC s’efforçait - maladroitement - d’établir un rapport avec son suspect. Abby comprenait pourquoi il ne travaillait pas sur le terrain. Il était transparent comme une feuille de Plexiglas.


    — Je vous en supplie, ne jouez pas avec mes sentiments. J’ai la larme facile.


    Michaelson se rétracta, frustré. Tess prit de nouveau le relais.


    — Si Garrick était vivant à votre départ, comment a-t-il fini mort ?


    — De toute évidence, quelqu’un d’autre a décidé de se débarrasser de lui. Grâce à moi, ce n’était pas compliqué. La porte était entrouverte, les lumières éteintes, Dylan gisait par terre, dans les pommes, son revolver et l’oreiller juste à côté.


    — Autrement dit, railla Michaelson, un inconnu passait par là par hasard, il est entré, il a aperçu Garrick et l’a buté. Quelle coïncidence, n’est-ce pas ?


    — Pas forcément. Dylan était très agité. Il avait merdé. Il avait déçu Reynolds - et les autres. Je ne suis pas étonnée que quelqu’un l’ait assassiné.


    — Quelqu’un comme vous.


    Abby poussa un profond soupir. Décidément, avec ce type, elle avait du mal.


    — Non, un de ses copains du gang pour sanctionner son échec. Un individu qui surveillait l’immeuble, guettant le départ de la conquête de Garrick - moi, en l’occurrence. La voie est libre, il monte, pénètre sans difficulté dans l’appartement, voit Dylan endormi - du moins, il semble dormir. Dans l’obscurité, il ne remarque ni le sang, ni les hématomes. Il s’approche, se rend compte qu’il peut exécuter


    Dylan avec sa propre arme. Il tire deux coups à travers l’oreiller et il s’enfuit.


    — Tout cela, pendant que vous êtes providentiellement en train de prévenir la police ?


    — Je ne sais pas trop quel rôle la providence a joué dans cette affaire mais... oui.


    — Pourquoi aurait-il fui tout de suite ? demanda Tess. Pourquoi n’a-t-il pas pris le temps, comme vous, de fouiller, afin d’emporter toutes les preuves liant Dylan au raid de San Fernando ?


    — D’après moi, ç’était ce qu’il avait prévu. Mais peut-être que le deuxième coup de feu a résonné un peu trop fort. Ou qu’il a perçu les sirènes des patrouilles, suite à mon appel.


    Michaelson recroisa les bras. Mauvais signe.


    — Intéressant...


    — Merci.


    — Mais totalement inutile. Nous n’avons pas besoin d’un mystérieux tueur sur un monticule verdoyant. Nous vous avons, vous.


    — Je n’ai jamais parlé de monticule verdoyant.


    — Vous m’écoutez, mademoiselle Sinclair? Nous vous avons, vous. Vous m’apparaissez comme la suspecte idéale du meurtre de Dylan Garrick.


    Abby abandonna la partie et s’adressa à Tess, en quête d’un minimum de soutien.


    — Vous savez bien que ce n’est pas mon style.


    Tess mit un moment avant de lui répondre.


    — En toute honnêteté, Abby, je ne sais plus quoi penser de vous.


    Un silence pesant les enveloppa, qu’Abby finit par briser :


    — Je ferais peut-être mieux de consulter un avocat.


    D’un geste, Michaelson invita Tess à se lever.


    — Vous en aurez tout le temps plus tard.


    — Dites donc ! Normalement, j’ai droit à un coup de fil. C’est dans la Constitution, ou la Déclaration d’indépendance, bref, un vieux document sous verre.


    Tess quitta la pièce sans un mot.


    — La Magna Carta, peut-être ? insista Abby. Vous pourriez vérifier. Vous m’entendez ? J’exige un avocat !


    Michaelson gratifia Abby d’un regard furtif et méprisant.


    — Plus tard.


    La porte se referma derrière lui et Abby se retrouva seule.

  


  
    * * 50 * *


    Abby N’avait aucune notion du temps qu’elle avait passé dans la salle d’interrogatoire. En l’absence de fenêtres et de pendules, le temps avait une fâcheuse tendance à s’arrêter. On lui avait même confisqué sa montre. Au-delà de la porte close, des signes d’activité lui parvenaient du couloir, par vagues, de brefs intervalles de brouhaha, entrecoupés de longues périodes de silence. Au bout d’un moment, ces dernières semblèrent se prolonger. Elle eut l’impression qu’il était tard. Ils l’avaient amenée à huit heures du soir et questionnée pendant plus d’une heure. Il devait être minuit passé. Elle se demanda si on l’avait oubliée.


    — Hé ! s’écria-t-elle. Il y a quelqu’un ?


    Pas de réponse. Elle s’occupa quelques minutes en adressant des grimaces dans le coin du plafond où était sans doute dissimulée une caméra. Elle espérait vaguement que quelqu’un viendrait lui ordonner d’arrêter. Personne ne vint. Peut-être que personne ne la surveillait.


    Son poignet gauche était toujours menotté à la table. Si ses mouvements étaient restreints, elle pouvait néanmoins pratiquer quelques exercices simples pour travailler biceps


    et jarrets. D’accord, elle était prisonnière dans un local fédéral mais ce n’était pas une raison pour ne pas entretenir sa forme.


    Elle se rendit compte tout à coup qu’elle avait faim. Elle n’avait rien avalé, depuis le poulet grillé et la salade de pommes de terre raflés chez Reynolds. À quand ce dernier repas remontait-il ? Plus de douze heures, au bas mot. Si elle avait été maligne, elle aurait cassé la croûte, au lieu d’aller s’envoyer en l’air chez Wyatt.


    D’un autre côté, ç’était peut-être sa dernière partie de jambes en l’air avant des mois. Les visites conjugales étaient-elles autorisées, dans les prisons fédérales ? Aucune importance : elle n’était pas mariée. Aucun mari ne viendrait lui rendre visite. Curieusement, ce soir, ce constat la rongeait.


    Elle était seule. Personne ne viendrait à son secours. Elle s’était bâtie une existence basée sur l’isolement et le secret. Aujourd’hui, elle découvrait le revers de la médaille.


    — Il y a quelqu’un ? répéta-t-elle.


    Rien.


    Elle s’efforça d’analyser calmement sa situation. Elle n’était pas si grave. Son sac contenant le magnétophone finirait par ressurgir. À moins que ce connard de Michaelson ne le fasse disparaître ? Cela pouvait arriver. Mais elle devait s’interdire de spéculer en ce sens. Elle ne pouvait pas partir du principe que le gouvernement fomentait un complot dans le seul but de la coincer. Non parce que ç’était impossible mais parce que ce genre de réflexion la mènerait droit à la folie.


    Elle devait s’en tenir aux simples faits. Fait numéro un : elle était innocente. Certes, elle avait Tair coupable mais elle ne l’était pas. Fait numéro deux : les fédéraux nourrissaient déjà des soupçons à l’égard de Reynolds. Ils feraient pression sur lui. Cela ne signifierait pas pour autant qu’il lui viendrait en aide, même s’il dévoilait toute la vérité. Elle lui avait expliqué qu’elle devait quitter la ville parce qu’elle avait des problèmes avec les autorités. Ç’était un mensonge pour le convaincre qu’elle voulait trahir Andrea. Malheureusement, il s’inscrivait parfaitement dans le scénario que le FBI lui avait écrit.


    Quant à l’enregistrement, en admettant qu’on le récupère, il ne la disculperait pas du meurtre de Dylan Garrick. Sur ce plan, ses espoirs étaient minces, à moins que l’assassin ne se dénonce lui-même.


    Elle grimaça. Elle n’avait pas de quoi se payer une armée d’avocats véreux. Elle n’était même pas certaine d’avoir droit à un procès ! Ils allaient peut-être la conduire directement à Guantanamo Bay et l’y laisser pourrir.


    Voilà qu’elle se laissait une fois de plus envahir par la paranoïa. Elle avait trop regardé les films d’Oliver Stone.


    Quelle heure était-il ? Une heure, trois heures du matin ? Si le soleil était en train de se lever, elle n’avait aucun moyen de le vérifier. Être privée de la lumière du jour : ç’était ce qu’elle redoutait le plus, si on l’enfermait à perpétuité. Elle ne sentirait plus l’air frais sur sa peau. Son univers se réduirait à une cellule en béton à peine plus grande qu’un placard. Elle ne craignait pas ses codétenues - elle savait se défendre - mais la perspective d’être piégée à vie entre quatre murs, comme ce type, dans la nouvelle d’Edgar Allan Poe, qu’on enterrait vivant...


    Elle s’aperçut qu’elle s’imaginait déjà incarcérée, comme si ç’était un fait accompli. Ce l’était peut-être.


    Elle avait du mal à le croire. À maintes reprises, au cours de sa vie, elle avait enfreint la loi. Mais on ne l’avait jamais arrêtée. Bien sûr, elle avait tout prévu, en cas de nécessité : s’enfuir, quitter le pays, changer d’identité. Elle avait même ouvert des comptes à l’étranger, au cas où. Mais elle n’avait jamais envisagé de se retrouver derrière les barreaux. Elle s’était dit que les flics étaient trop lents, ou trop bêtes, pour la traquer. Jusqu’ici, elle avait eu raison.


    Mais Tess n’était pas comme les autres.


    Abby hocha la tête. Elle n’aurait jamais dû faire équipe avec elle. Seulement voilà, sur le moment, l’idée lui avait paru bonne.


    Elle examina la menotte autour de son poignet. Si elle avait eu ses outils, elle s’en serait débarrassée très vite. Une épingle à nourrice ou un bout de fil de fer auraient suffi. Elle scruta le sol. Puis elle esquissa un sourire. En supposant qu’elle parvienne à se libérer, que faire ? S’échapper incognito d’un immeuble fédéral hautement sécurisé ? Piquer un flingue et sortir à reculons ?


    D’ailleurs, on devait l’observer. Elle faillit lever le doigt en direction de l’objectif caché mais y renonça, par indifférence.


    Elle était fatiguée. Elle posa la tête sur son bras replié et ferma les yeux. Ç’était probablement une erreur. Un suspect qui s’endormait était souvent jugé coupable. Les innocents, eux, étaient tellement indignés et furieux qu’ils étaient incapables de trouver le sommeil. Seuls, les coupables s’assoupissaient.


    Elle s’en fichait. Sur cette terre, tout le monde était coupable de quelque chose.


    Elle s’endormit.

  


  
    * * 51 * *


    L’estomac d’Abby se rebellait sérieusement, quand la porte s’ouvrit enfin, cédant le passage à


    Tess.


    — J’ai cru que vous m’aviez oubliée.


    Tess eut un petit sourire nerveux.


    — Non, non.


    Elle brandit une clé et détacha les menottes.


    — Alors ? Quel est le verdict ? Injection létale, ou peloton d’exécution ?


    — Suivez-moi.


    Abby se leva en se massant le poignet - par principe -alors qu’elle n’avait pas vraiment mal.


    — Où allons-nous ?


    — Le directeur veut vous voir.


    — J. Edgar en personne, ressuscité d’entre les morts ?


    — Michaelson.


    — À quel sujet ?


    — Je n’en sais rien.


    — Soyez honnête avec moi, mon amie.


    — Sincèrement, je ne suis pas au courant, Abby. Après votre arrestation, ils m’ont écartée de l’enquête. J’ai assisté à votre interrogatoire, uniquement parce qu’il pensait que vous vous exprimeriez plus volontiers en ma présence.


    Abby lui coula un regard noir.


    — Parce qu’on est copines.


    — Je suppose. Bref, on ne m’a tenue au courant de rien. Je n’ai aucune idée de l’évolution de la situation.


    Tess la conduisit à travers une série de couloirs. Abby s’efforçait d’oublier sa faim, sa fatigue, et la peur qui la taraudait depuis son arrivée.


    — A un moment donné, dit-elle, au détour d’un corridor, j’aurai vraiment le droit d’exiger un avocat.


    Tess opina.


    — J’en suis consciente. La plupart des agents assermentés du Bureau ont une formation de juriste. Nous connaissons parfaitement vos droits.


    — Dans ce cas, comment expliquez-vous qu’on m’ait laissée une nuit entière, toute seule ? Enfin, je suppose que ç’était une nuit entière. Quelle heure est-il ?


    — Sept heures. Selon moi, ils réfléchissaient à la façon dont ils allaient agir.


    — Vis-à-vis de moi ?


    — De nous deux. La situation est délicate.


    — Ah, ça, oui ! J’ai mal au cul, je meurs de faim... Mais pour le reste, je ne comprends pas. Vous avez commis une faute professionnelle et moi, je suis une menace pour la sécurité publique. C’est clair et net.


    — Je suis certaine que c’est ainsi que Michaelson voit les choses.


    — Mais... ?


    — J’ai la sensation que Washington les considère sous un angle différent. Surtout quand on constate le parti qu’en prennent les médias.


    — C’est-à-dire ?


    — Ils sont plutôt de notre côté - j’espère.


    Elles atteignirent la suite de Michaelson. Tess s’apprêtait à s’annoncer, quand la secrétaire la coupa dans son élan.


    — M. Michaelson vous attend. Allez-y.


    Abby remarqua que la jeune femme les observait d’un air désapprobateur. Dans les mois à venir, ce ne serait ni la première, ni la dernière.


    Elle suivit Tess dans le bureau de Michaelson. Celui-ci était dans son fauteuil pivotant et semblait parler tout seul - un symptôme inquiétant pour un homme dans sa position. Puis - mystère résolu - Abby aperçut une femme, perchée sur le canapé, juste en face.


    Elle se leva pour accueillir les nouvelles venues. Avec stupeur, Abby reconnut Nora Reynolds.


    — Il me semble vous avoir déjà vue quelque part, murmura cette dernière.


    — Peut-être au barbecue, hier. Je... euh... j’y suis venue pour parler avec votre mari.


    — Mais oui, bien sûr... Vous avez mangé, j’espère.


    — Ç’était excellent, merci.


    Le moment était sans doute mal choisi pour lui signaler que le poulet était légèrement trop cuit. Tess, en revanche, n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer Mme Reynolds.


    — Vous êtes l’épouse du député ?


    — Plus pour longtemps, assura Nora, avec un sourire éclatant. Je tenais à faire votre connaissance, agent McCallum. Je voulais vous serrer la main.


    — Me serrer la main ?


    Nora l’avait déjà saisie et l’étreignait avec force.


    — Vous avez réussi à piéger ce salaud, alors que je n’y suis jamais parvenue.


    L’expression de Tess changea. Elle venait de comprendre quelque chose.


    — Ç’était donc vous, notre source ?


    — En effet.


    — Mais... comment?


    — Il y a quelques semaines, j’ai surpris une conversation téléphonique de mon mari. Il tentait de retrouver la trace d’une certaine Bethany Willett. Ce nom ne m’était pas inconnu. J’ai lancé une recherche sur l’Internet et découvert qu’elle était l’élément clé dans une affaire de meurtre. L’affaire MÉDÉE. Je me suis souvenue d’avoir lu la presse à ce sujet, autrefois.


    — Vous avez dû être drôlement surprise ! s’exclama Abby, ce qui lui valut un regard glacial de la part de Mme Reynolds.


    - C’est exact. Je me suis adressée à un ami au sein du FBI. Il a sollicité ma participation. Je devais endosser le rôle d’observatrice.


    — Vous deviez vous douter que ce que vous alliez apprendre risquait d’incriminer votre époux, dit Tess.


    — Ç’était mon but. Je voulais mettre un terme à notre mariage.


    — Parce que votre mari avait enfreint la loi ?


    — Parce que mon mari est un sadique. Un sadique de plus en plus violent. Il était devenu très exigeant dans... l’intimité. Je refusais de coopérer, il m’a donc tourné le dos. J’étais à peu près certaine qu’il se défoulait ailleurs. Qu’il avait rencontré quelqu’un ayant les mêmes... goûts que lui.


    — Je vois, murmura Tess.


    — En apprenant qu’il était impliqué d’une manière ou d’une autre dans l’affaire MÉDÉE, je... j’ai craqué. Je ne pouvais plus le supporter. Je voulais le voir traîné en justice. C’est la raison pour laquelle je le surveillais de près. Malheureusement, je n’ai rien appris d’utile.


    — Ne vous rabaissez pas, Nora, déclara Michaelson, d’un ton paternaliste.


    Elle l’ignora.


    — Quoi qu’il en soit, mon témoignage ne sera pas nécessaire. Nous avons suffisamment de preuves pour expédier mon mari en prison pendant de longues années. Grâce à vous, conclut-elle, en dirigeant son sourire vers Tess.


    — Moi?


    — Vous êtes l’héroïne du jour. Tout le monde le sait. Ç’était dans tous les journaux, sur toutes les chaînes de télévision. On dit que vous avez agi seule.


    — Pas exactement, réfuta Tess, en se balançant d’un pied sur l’autre.


    — Elle est très modeste, lança Abby.


    Tess lui coula un regard noir. Nora ne s’aperçut de rien.


    — Je vous laisse à votre réunion. Je ne suis restée que pour pouvoir vous exprimer ma reconnaissance. Encore, merci.


    Elle serra de nouveau la main de Tess avec vigueur, puis disparut, en oubliant de saluer Abby. Tess pivota vers elle.


    — J’imagine que la couverture médiatique est à l’avantage d’au moins l’une d’entre nous.


    — Si vous croyez que...


    — Asseyez-vous, interrompit Michaelson.


    Tess prit la place laissée vacante par Mme Reynolds. Abby s’installa près d’elle. Elle se sentait l’âme d’une écolière convoquée par le principal. Sinon qu’aujourd’hui, elle risquait vingt ou trente années de détention.


    — Primo, mademoiselle Sinclair, vous serez heureuse de savoir que nous avons récupéré votre sac sur la scène du crime.


    — Je serai encore plus contente si vous y avez trouvé mon magnétophone.


    — En effet. Nous avons écouté la bande. Elle vient appuyer votre version des événements concernant la venue du député Reynolds à l’hôtel et son enlèvement.


    — Serait-ce insolent de ma part de vous faire remarquer que je vous l’avais bien dit ?


    Michaelson la fixa froidement.


    — Je vous conseille de tenir votre langue.


    — Je posais simplement la question.


    — M. Reynolds a appris l’existence de cette cassette. Il est actuellement en soins dans un hôpital californien. Au passage, je vous annonce qu’il se remettra très bien de ses blessures.


    — Ouf! souffla-t-elle, exagérément fort. Quel soulagement. Je me demande comment notre république démocratique s’en serait sortie sans lui.


    — Il faudra pourtant qu’elle s’en sorte. Reynolds ne retournera pas au Congrès. Il va passer la prochaine décennie en prison.


    — Pour avoir commandité les meurtres d’Andrea et des jumeaux ?


    — Et l’agression d’Andrea, vendredi dernier.


    — Il n’a rien avoué de la sorte sur la bande.


    — Ç’était inutile. Nous avons deux sources. Le conducteur de la camionnette, Ronald Shanker, hospitalisé dans le même établissement où on le soigne pour les blessures que vous lui avez infligées, mademoiselle Sinclair.


    — J’étais en état de légitime défense.


    — Je le conçois. À propos, il a perdu à jamais l’usage de sa main droite.


    — J’espère pour lui qu’il est gaucher.


    — Il ne l’est pas.


    — Maintenant, il l’est. Qui donc est ce Shanker ? Un des copains Scorpions de Reynolds ?


    — Il est même le président du club de Santa Ana.


    — Je suis étonnée qu’un type comme lui ait parlé.


    — Nous avons pu faire pression sur lui, avec l’aide précieuse du directeur de campagne de M. Reynolds. Vous avez eu l’occasion de rencontrer M. Stenzel, je crois ?


    Ce cher vieux Kip ! Abby faillit sourire.


    — Ouais ! Quel faux derche, celui-là. Je ne suis pas surprise que vous ayez réussi à le récupérer.


    — Nous n’y sommes pour rien. C’est lui qui nous a contactés. Il était très impatient de parler. C’est parce qu’il nous avait soumis certaines informations, que Shanker a cédé. L’effet cumulé des déclarations de Stenzel et de Shanker, en plus de votre enregistrement, a incité le député à négocier de son côté.


    — Donc, tous les dominos sont retombés en rang serré. Et le résultat, c’est... ? Pas de procès ? Ni pour l’un ni pour l’autre.


    — Pas de procès. Reynolds et Shanker iront à l’ombre quelque temps. Stenzel récolte une peine avec sursis.


    — Il a su retomber sur ses pieds. Tant mieux pour lui, marmonna Abby. Et Andrea Lowry ?


    Michaelson changea de position.


    — Elle est coupable d’avoir pris en otage le député Reynolds et de l’avoir menacé avec une arme mortelle. Elle ne le conteste même pas. Cependant, elle bénéficie de circonstances atténuantes.


    — Donc...


    — Donc, elle est libre. Aucune charge ne sera retenue contre elle.


    — Ma foi, tout me semble clair et net. Sauf pour un léger détail... moi. Avez-vous toujours l’intention de m’inculper du meurtre de Dylan Garrick ?


    Michaelson se leva et alla se planter devant les fenêtres, qui dominaient une vue superbe sur la ville.


    — Vous n’avez pas tué Garrick. Son assassin est en garde à vue.


    — Laissez-moi deviner : Shanker.


    — Excellent. Vous avez droit à un bon point.


    — Je ne le mérite pas. C’est évident. Shanker dirigeait les opérations de la bande à Santa Ana, il était donc directement responsable du fiasco chez Andrea. Reynolds devait le harceler. Il a dû en imputer l’échec à Dylan, il n’avait donc pas d’autre choix que de l’éliminer personnellement.


    — Ce fut notre raisonnement. Vous êtes douée, ajouta-t-il, en la dévisageant avec froideur.


    — Pensez à moi, la prochaine fois que vous recruterez du personnel.


    — À votre place, je ne compterais pas là-dessus.


    — Ce n’est pas grave. Bosser dans un box en verre, ce n’est pas mon truc.


    Elle commençait à s’amuser vraiment. Malheureusement, Tess vint gâcher son plaisir.


    — Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui a pu inciter Shanker à avouer le meurtre de Garrick ? Nous n’avions rien qui nous permette de le lier à ce crime.


    Abby se tourna vers elle, irritée.


    — À cheval donné, on ne regarde pas la bouche, Tess !


    — Bien entendu, au début, il n’a rien voulu dire, expliqua Michaelson. Pourtant, pour toutes les raisons que vous avez évoquées, nous commencions à voir en lui un suspect potentiel. Nous avons donc fait preuve d’un peu de créativité. Vous nous aviez raconté votre version des faits. Nous nous en sommes servis contre Shanker. Nous lui avons dit qu’il y avait un témoin. Nous lui avons décrit la scène de A à Z, de la porte entrouverte à l’oreiller trouvé par terre près de l’arme à feu. Le temps qu’on finisse, il a dû s’imaginer qu’on avait dissimulé une caméra dans l’appartement de Garrick. Il s’est écroulé, il a parlé. Il nous a même appris que le barman qu’elle avait interviewé avait reçu l’ordre de supprimer l’agent McCallum.


    — Tess, êtes-vous jamais venue à Los Angeles que quelqu’un cherche à vous descendre ?


    — Ce n’était rien, répliqua-t-elle, ignorant le commentaire d’Abby. Je l’ai neutralisé très vite.


    — Un détail que vous avez omis en me rapportant cette rencontre.


    — J’ai fait un pacte avec lui. Il venait d’identifier Abby parmi six photos que je lui avais présentées ; j’ai donc oublié son moment d’égarement. En revanche, si vous voulez l’interroger sur la base du témoignage de Shanker, ce qui n’a rien à voir avec...


    — Croyez-moi, nous nous y efforçons. La nouvelle de l’arrestation de Shanker s’est répandue à toute allure. Tous les Scorpions se sont mis à l’abri sous les rochers.


    — Excusez-moi, intervint Abby. Sans vouloir vous empêcher de discuter de votre enquête... suis-je sur la bonne voie ? Vous me relâchez ?


    Le soupir qui s’échappa des lèvres de Michaelson trahissait une grande frustration.


    — Mademoiselle Sinclair, nous pourrions vous inculper pour des dizaines de délits. Cependant...


    — J’adore ce mot « cependant ».


    — Cependant, insista-t-il, vous traîner en justice nous obligerait à révéler les détails de cette affaire au grand public. Dans la mesure où les protagonistes ont déjà négocié leur peine, il nous paraît inutile de lancer la procédure d’un procès...


    — Surtout le mien.


    — Vous ne nous dites pas tout, Richard, devina Tess. Et je crois deviner pourquoi.


    — Je n’en doute pas. Vos gars des relations publiques à Washington doivent s’en donner à cœur joie.


    — Vous savez que je n’y suis pour rien.


    — Hein ? s’exclama Abby. Pourriez-vous m’éclairer, s’il vous plaît ?


    — L’affaire suscite un intérêt national, poursuivit Michaelson. Un élu, une affaire de meurtre vieille de vingt ans qui remonte à la surface, une fusillade dans un parking souterrain en plein centre-ville...


    — C’est à la une de tous les journaux, acheva Tess.


    — Je ne suis mentionnée nulle part, j’espère ? gronda Abby, sourcils froncés.


    — Pour tout vous dire, un seul nom apparaît partout...


    — Je n’y suis pour rien ! répéta Tess.


    — Quoi qu’il en soit, on raconte que Tess McCallum, déjà connue pour ses exploits précédents à Los Angeles, a réussi à déjouer l’enlèvement et à livrer Andrea et Reynolds aux autorités - le tout, en solo.


    — Beau travail, Tess !


    — Taisez-vous.


    — Certains témoins ont aperçu une deuxième femme en compagnie de Reynolds dans le hall de l’hôtel. Celle-ci, nous a-t-on déclaré, était l’agent McCallum, en filature. Apparemment, c’est l’agent McCallum qui a bousculé le député et échangé des coups de feu avec lui et M. Shanker dans le parking. C’est l’agent McCallum qui a procédé à l’arrestation. Encore un triomphe pour vous, Tess... mais bien sûr, vous n’êtes pour rien dans la fuite de ces informations.


    — Vous avez affirmé vous-même que les fuites venaient de Washington.


    — Vous y avez des amis.


    — Je ne...


    — Alors, peut-être avez-vous un ange gardien? Quelle chance. Le fait est que...


    — Le fait est, trancha Abby, que dans cette histoire le Bureau est présenté sous sa plus belle image, comme une voiture flambant neuve, et que vous ne voulez pas tout gâcher, en révélant que le plus dur a été accompli par une civile non assermentée.


    Le mépris de Michaelson à l’égard d’Abby était presque palpable.


    — Nous nous soucions de la réputation du Bureau, c’est exact. Et la publicité positive accumulée par l’agent McCallum...


    Tess comprit.


    — Vous ne pouvez rien contre moi non plus, c’est bien cela ? Vous ne pouvez même pas m’infliger une sanction disciplinaire, sans risquer de subir les foudres des médias.


    — Nous n’avons encore rien décidé.


    — Épargnez-moi vos élucubrations pseudo-administratives. Vous ne pouvez pas me suspendre, encore moins m’accuser du moindre crime. Pas sans mettre le pied dans un panier de crabes. Et vous le savez.


    Michaelson ferma brièvement les yeux, comme s’il antici pait une migraine.


    — Vous ne serez pas punie. Mais vous n’irez pas bien loin non plus. N’importe quel autre agent à votre place se verrait propulsé dans les hautes sphères de la direction. Pas vous, McCallum. Vous allez retourner dans votre trou perdu jusqu’à la fin de votre carrière.


    Tess le dévisagea avec un petit sourire.


    — Croyez-le ou non, Richard, cela me convient parfaitement.


    Il la croyait. Abby le constata, à la manière dont il se redressait - trop brutalement - avant de se détourner.


    — Mettez un procès-verbal administratif en annexe de votre rapport sur l’enquête MÉDÉE. Réservé au directeur. N’oubliez rien. Je veux une liste complète de vos fautes professionnelles - au cas où.


    — Si cela peut vous faire plaisir...


    Tess se leva pour partir. Abby suivit le mouvement.


    — Je suppose que je peux y aller, moi aussi ?


    — Oui. Mais sachez que, désormais, je suis au courant de votre existence et de vos activités. Et que je vous surveillerai de près.


    — Il faudra que je pense à baisser mes stores.


    Tess et Abby ne s’adressèrent la parole qu’une fois dans le couloir.


    — Eh bien ! Tout est bien qui finit mieux que je ne l’imaginais.


    Tess la regarda avec un mélange d’émotions.


    — Abby...


    — Désolée. Je ne suis pas d’humeur à bavarder. Je vais réclamer mes affaires et prendre la poudre d’escampette.


    — J’ai fait ce que je pensais devoir faire.


    — Justement, c’est le problème, murmura Abby, avant de s’éloigner.

  


  
    * * 52 * *


    Tess regagna la salle commune où elle fut, comme prévu, l’objet de tous les regards et de chuchotements discrets. Elle les ignora. Crandall l’observait avec une intensité particulière. Elle l’ignora aussi. La secrétaire de Hauser la conduisit devant le commandant, qui semblait n’avoir pas fermé l’œil de la nuit.


    — Je voulais juste vous prévenir que je m’en vais. Et vous féliciter de votre travail sur cette affaire. Je suis désolée, si mon intervention vous a causé des ennuis.


    Hauser leva les yeux vers elle.


    — Je sais que vous ne serez pas sanctionnée, agent McCallum. Je tiens à vous dire... je persiste à croire que vous avez malmené le Bureau. Je n’ai plus aucun respect pour vous.


    Il se replongea dans la lecture du dossier devant lui. Au bout d’un moment, elle sortit.


    Dans le couloir, Crandall la rattrapa.


    — Tess ! Vous rentrez chez vous ?


    Elle fut étonnée par son ton amical.


    — Meurtrie, mais vivante.


    — Vous avez fait vos adieux à Hauser ?


    — De son point de vue, c’est plutôt « bon débarras ». Apparemment, on me déteste plus que jamais. Et vous, Rick ? Avez-vous perdu tout respect pour moi ?


    — Je ne suis pas rancunier, comme Hauser. Tess, si j’avais su que vous vous apprêtiez à cracher le morceau à Michaelson, je n’aurais jamais...


    — Comment pouviez-vous le deviner ? Moi-même, je ne l’ai su qu’à l’instant où j’ai parlé.


    — N’empêche que je m’en veux.


    — Vous avez tort.


    — Cependant, j’ai pris des mesures pour me faire pardonner.


    — Lesquelles ? Rick... serait-ce vous, la source anonyme des médias ?


    — Moi ? Je n’ai aucun contact à Los Angeles !


    — La fuite est partie de Washington - où Ralston Crandall détient le poste de directeur adjoint.


    — Ne mêlons pas mon père à cela.


    — La question est : l’avez-vous mis au courant ?


    — Je ne vais pas vous mentir, Tess...


    Les mots moururent sur ses lèvres, puis il la gratifia d’une tape sur l’épaule.


    — Bon retour. Et demeurez en contact, d’accord ? Crandall regagna son poste de travail et Tess se dit qu’il lui restait malgré tout au moins un allié dans cette ville.

  


  
    * * 53* *


    A neuf heures le lendemain matin, Andrea ne savait plus comment s’occuper l’esprit. Regarder la télévision était hors de question. Elle avait commis l’erreur de brancher son poste et avait entendu une partie du reportage sur l’arrestation du député Reynolds, additionnée d’une version embrouillée de ce que le présentateur avait intitulé « l’infanticide MÉDÉE d’il y a vingt ans ». À la radio, ç’était encore pire. Les émissions interactives suscitaient des flots d’appels de la part d’auditeurs mal informés et de soi-disant experts.


    Le bruit incessant l’empêchait de dormir ou de se concentrer sur des mots croisés. Elle ne pouvait qu’errer à travers la maison, en soulevant de temps en temps un rideau. La horde de journalistes et de curieux ne diminuait pas. Au contraire, elle semblait s’amplifier d’heure en heure.


    Après l’agression, trois ou quatre camionnettes de la télévision et quelques journalistes avaient envahi sa pelouse. Aujourd’hui, les véhicules se succédaient tout le long de la rue - représentant non seulement les chaînes locales, mais nationales et câblées. Toutes les stations de radio sur un ravon de cent kilomètres avaient expédié leur envoyé spécial sur les lieux, de même que la presse écrite. Sans compter la moitié de la population de la Vallée, qui semblait n’avoir rien de mieux à faire un dimanche matin, que de poireauter devant chez elle. Quelques commerçants futés vendaient déjà hot dogs et tamales ; il y en avait même un qui avait imprimé sa photo de jeune maman sur des tee-shirts !


    Que lui voulaient-ils, tous autant qu’ils étaient? La réponse était simple : un commentaire, une déclaration ou, faute de mieux, un aperçu, quelques secondes de film à diffuser, une photo floue à publier en couverture.


    Elle ne céderait pas. Ils ne se satisferaient pas d’une annonce ou d’une apparition. Ils exigeraient davantage. Toujours plus.


    Certes, il était peut-être dans son intérêt de coopérer. Cela lui permettrait de raconter sa version des faits, de révéler la vérité au grand public après deux décennies de mensonges. Mais elle s’en sentait incapable. Car, tout simplement, elle haïssait les médias. Ils l’avaient harcelée pendant des années. Ils l’avaient forcée à changer de nom, à vivre cachée. Elle ne leur donnerait plus rien. Ils pouvaient aller en enfer.


    Son téléphone sonna de nouveau. Elle en avait par-dessus la tête. Pourtant - elle cligna les yeux, surprise - comment était-ce possible, puisqu’elle l’avait débranché plusieurs heures auparavant ?


    Ç’était donc son portable, celui qu’Abby lui avait confié. Seule, Abby connaissait le numéro.


    Elle trouva l’appareil parmi les affaires qu’elle avait ramenées, pêle-mêle, de l’hôpital où l’on avait soigné ses blessures consécutives à la collision. Rien de sérieux, quelques bleus, quelques égratignures. Elle avait enduré un interrogatoire interminable, mené par un charmant jeune homme nommé Crandall. Puis, à son immense étonnement, on l’avait libérée.


    À la huitième ou neuvième sonnerie, elle décrocha.


    — Allô ? murmura-t-elle, timidement.


    — Salut, ma fille ! Tout baigne ?


    — Abby ! Où êtes-vous ?


    — Je mange un petit déjeuner tardif et bien mérité dans un café de Westwood. C’est tout près de l’immeuble fédéral, ce qui tombe bien car ma Mazda est garée dans une ruelle du centre-ville. À moins qu’elle ne soit à la fourrière.


    — J’ai eu peur pour vous. Ils parlaient de vous inculper.


    — Ç’était du bluff. Ces types qui se la jouent à la Eliot Ness. Rien que des paroles, jamais d’action. Il paraît qu’ils vous ont relâchée, vous aussi.


    — Oui. Remarquez, je n’en reviens toujours pas. J’ai kidnappé Jack Reynolds, je lui ai tiré dessus.


    — Vous n’étiez plus vous-même.


    — Je sais. J’avais complètement perdu la tête. J’ignore même quelles étaient mes intentions. J’ai cru un moment que j’allais le tuer mais s’il ne s’agissait que de cela, pourquoi prendre la peine de l’emmener ailleurs ? C’est absurde.


    — Vous voulez mon analyse ?


    — J’aurais beau refuser...


    — C’est vrai. Selon moi, vous étiez en conflit. Une partie de votre être voulait se venger. L’autre refusait d’appuyer sur la détente. Vous avez donc opté pour un compromis. Vous avez repoussé l’action finale.


    — Tôt ou tard, j’aurais été obligée de choisir.


    — Vous étiez incapable d’y réfléchir à l’avance. Quoi qu’il en soit, vous auriez fait le bon choix.


    — Vous le croyez ?


    — Sincèrement, oui.


    — J’espère que vous avez raison. Jusqu’ici, vous ne vous êtes pas souvent trompée en ce qui me concerne. Mais ce genre d’explication ne m’aurait guère servi auprès des autorités. Je ne m’attendais pas du tout à ce qu’on me relâche. Je n’arrête pas de me dire qu’ils vont débarquer d’une minute à l’autre pour me mettre en garde à vue.


    — Non. Vous oubliez ce petit détail qu’ils ont baptisé : circonstances atténuantes. Pour entamer un procès, il faut qu’ils soient à peu près sûrs de l’emporter. Aucun jury ne vous condamnerait, après avoir entendu mon enregistrement.


    — Sans doute. Néanmoins, je m’étais préparée au pire.


    — Nous sommes donc deux. Du coup, nous sommes toutes deux agréablement surprises.


    — Ils m’ont conseillé de ne pas parler de vous, si je m’exprimais dans la presse.


    — Bonne idée. Mais vous évitez les journalistes comme la peste, non ?


    — Absolument.


    — J’en étais sûre. Le premier soir où je me suis présentée chez vous, vous n’étiez pas spécialement accueillante.


    — J’ai braqué mon arme sur vous. Je le regrette.


    C’est du passé. Qui serez-vous, à partir de maintenant ?


    — Comment?


    — Andrea... ou Bethany?


    — Je ne sais pas. Je suppose que c’est sans importance.


    — En effet. Ce qui compte, c’est ce que vous ressentez.


    — Ce que je ressens ? Eh bien... je suis cernée par ces requins des médias. La rue est noire de monde. On ne cesse de sonner à ma porte. Si j’ouvrais une fenêtre, ils n’hésiteraient pas à entrer par là. J’ai dû débrancher mon téléphone. Chaque fois que j’allume la radio ou la télévision, je tombe sur des photos de moi, il y a vingt ans. Quant à lire un journal, je n’y songe même pas. Je suis de nouveau une célébrité. Seulement, cette fois, je ne suis plus Médée. Personne ne m’accuse d’avoir tué mes bébés. Ils savent que je suis innocente. Moi aussi. Je sais que je n’ai jamais tué personne.


    — Oui, d’accord. Alors... comment vous sentez-vous ?


    — Libre, Abby, chuchota-t-elle. Je me sens libre.

  


  
    ** 54 * *


    Ayant terminé son petit déjeuner, Abby se rendit à pied de Westwood Village au Wilshire Royal. Vince et Gerry étaient de service à la réception. Tous deux étaient outrés qu’on ait fouillé son appartement, la veille. Elle les rassura.


    — Un simple malentendu, éluda-t-elle, d’un ton léger. Ils feignirent de la croire, comme ils avaient fait mine de croire qu’elle était agent commercial. Le déni, quelle magnifique invention !


    Sa Hyundai était à sa place dans le parking. Un peu plus tard, elle demanderait à Wyatt de l’emmener chercher la Mazda. Pour l’instant, elle se servirait de son véhicule de secours.


    L’ascenseur la monta au dixième. Elle détacha le ruban de la police et pénétra chez elle.


    Tout était en désordre, évidemment. Les fédéraux n’y étaient pas allés de main morte. Ils avaient ouvert tous les tiroirs, jeté ses affaires par terre. Pour une raison inexplicable, ils avaient éparpillé sa collection de CD. Les vêtements précédemment suspendus dans son armoire gisaient un peu partout comme de vieux chiffons. Ils avaient emporté son ordinateur au laboratoire pour analyse. On lui avait promis de le lui rapporter bientôt.


    La fouille ne l’avait jamais inquiétée. Elle n’était pas assez stupide pour laisser traîner des informations compromettantes à son domicile. Le matériel sensible - kits d’identité, listes de clients, armes illégales et autres transmetteurs-récepteurs étaient dans un box, à Santa Monica - loué sous un faux nom, bien sûr. Les données électroniques de nature confidentielle étaient stockées sur un site Internet sécurisé. Personne ne le trouverait en examinant son PC. Un programme sophistiqué effaçait de façon permanente tous les documents activés en connexion, dès qu’elle éteignait sa machine.


    Avec un soupir, elle s’attaqua au rangement. Elle achevait de réorganiser ses disques, quand l’Interphone sonna.


    — Oui?


    — Un agent du FBI demande à vous voir, annonça Gerry, sans dissimuler son mépris à l’égard du visiteur.


    Abby fronça les sourcils. Il ne manquait plus que cela.


    — Faites-le monter, soupira-t-elle, résignée.


    Elle rangea les derniers CD sur l’étagère, puis alla ouvrir.


    Tess se tenait sur le seuil.


    — Ah ! C’est vous.


    — C’est moi.


    — Vous avez l’air en forme.


    — C’est bon, Abby. Je peux entrer, oui ou non ?


    — Faites comme chez vous... Vos camarades ne se sont pas gênés, ajouta-t-elle, en lui montrant le salon.


    — Je suis navrée.


    — Oui, je suis sûre que cela vous brise le cœur. Il n’y a pas si longtemps, vous étiez convaincue que j’avais assassiné Dylan Garrick.


    Abby s’agenouilla pour rassembler ses DVD.


    — Tout portait à croire que ç’était vous.


    — Tess, si vous regardiez plus souvent la télévision, vous sauriez que le coupable n’est jamais le suspect le plus évident.


    — Pardonnez-moi de m’être fiée aux apparences.


    — Vous auriez pu me demander mon avis.


    — Vous mentiez.


    Abby entreprit de trier ses DVD par ordre alphabétique.


    — Pas sur l’essentiel. Je vous ai dit que je n’avais pas descendu Garrick. Ç’était la vérité.


    — Vous auriez dû me raconter le reste.


    — Je ne pouvais pas prendre ce risque. Vous ne m’auriez peut-être pas crue.


    — Et dans le cas contraire ? Je n’ai jamais souhaité vous croire capable de commettre un meurtre.


    — Cependant vous l’avez cru. Vous me sous-estimez toujours. Je ne peux pas vous en vouloir puisque, parfois, il m’arrive moi-même de me sous-estimer.


    — Je ne vous crois pas.


    — Vous avez tort... Vous rappelez-vous quand vous m’avez demandé au « Boiler Room » si j’avais assez de conscience pour rester dans le droit chemin ?


    — Je m’en souviens.


    — Eh bien, je me suis posé la même question par la suite. N’étais-je pas en train de perdre les pédales ? N’avais-je pas besoin de quelqu’un pour me canaliser ? J’ai vraiment failli dégommer Garrick, plus encore que je ne l’ai admis.


    Tess s’avança d’un pas.


    — Qu’est-ce qui vous a incitée à vous raviser ?


    — Je n’en suis pas certaine. Il m’a déclaré quelque chose... du genre que nous étions tous deux des pros. Que, pour lui, l’agression d’Andrea n’était qu’un boulot parmi d’autres - un boulot comme le mien.


    Tess acquiesça.


    — Il a dit que vous vous ressembliez.


    — Exactement. Et tout à coup, je... je n’ai pas voulu que ce soit vrai.


    — S’il n’avait pas prononcé ces mots...


    — Est-ce que je l’aurais tué ? C’est la question que je me suis posée le lendemain. Je n’avais pas de réponse. J’ai pris peur. J’ai cru que je n’avais plus la force de continuer. Nietzsche n’affirme-t-il pas qu’à force de combattre les monstres, on finit par en devenir un soi-même ? C’est cela qui m’angoissait. J’ai pensé que j’avais franchi les limites. Or, ce n’est pas le cas. Et ça ne m’arrivera pas.


    — Comment pouvez-vous en avoir la certitude ?


    — Hier soir, j’aurais pu tirer une balle dans la tête de Jack Reynolds. J’en avais une sérieuse envie. Je me suis maîtrisée. J’arrive à me contrôler. Je n’ai pas changé.


    — Vous êtes donc en accord avec vous-même ?


    — Oui, mais pas avec vous. Je ne vous reproche rien Votre réaction était prévisible. Là est le problème. Je vous connais, je sais que, pour vous, le devoir passe avant m loyauté personnelle.


    — Est-ce mal ? s’enquit Tess après un silence.


    — Je n’en sais rien. Ce n’est pas ma philosophie. Ce qui m’a souvent compliqué l’existence.


    Les DVD étant rangés, elle se mit à empiler des livres au hasard afin de s’occuper les mains.


    — Qu’essayez-vous de me dire, Abby ? Que vous ne pouvez pas avoir confiance en moi ?


    — Oui et non. Je suis sûre que vous agirez toujours pour le mieux - selon votre point de vue. Mais nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde. Ce qui signifie que nous ne travaillerons plus jamais ensemble... et que... nous ne sommes pas amies, Tess.


    — En sommes-nous pour autant ennemies ?


    — Pas encore. Mais si vous revenez dans ma ville et vous mêlez de mes affaires, nous le deviendrons.


    — J’espère que cela ne se produira jamais.


    — Moi aussi...


    Il y eut un silence, puis Abby reprit d’un ton enjoue :


    — Alors ? Vous retournez dans votre nid perché au sommet des Rocheuses ?


    Tess hésita puis s’agenouilla à côté d’elle, commençant à empiler quelques ouvrages.


    — Je suis en route pour l’aéroport. Michaelson m’a même trouvé un chauffeur.


    Abby grimaça.


    — Quel minable, celui-là !


    — Travailler en indépendante a ses avantages.


    — Méfiez-vous de ce type. Il vous a plus que jamais dans le collimateur. S’il en a l’occasion, il ruinera votre carrière.


    — Je sais.


    Tess marqua une pause pour examiner le dos d’une couverture. Ç’était un manuel de sexe. Elle le posa sans commentaire.


    — Il continue de grimper les échelons. Un de ces jours, il sera directeur.


    — Ce jour-là, je déménagerai à Mexico.


    Tess sourit.


    — J’irai peut-être avec vous.


    Abby se surprit à sourire à son tour.


    — Je dois avouer que j’ai beaucoup apprécié nos petites expéditions.


    — Je ne peux pas en dire autant. Désolée, mais...


    — J’aurais été déçue que vous affirmiez le contraire. Ce serait en contradiction avec votre personnage.


    Tess poussa un soupir.


    — Je passe un bon moment mais il est temps que je parte pour l’aéroport.


    Elles se levèrent ensemble. Tess se dirigea vers le couloir. Sur le seuil de l’appartement, elle pivota vers Abby, le visage grave.


    — Je ne prévois pas de revenir à Los Angeles. Malheureusement, ce n’est pas moi qui choisis mes destinations ni les enquêtes que je mène. Vous en êtes consciente.


    — Parfaitement.


    — Il n’est pas impossible que nos chemins se croisent de nouveau. Si cela se produit, Abby, je serai prête.


    Abby rencontra son regard.


    — Moi aussi, murmura-t-elle, tout bas, avant de refermer la porte.


    

  


  
    

    


    
      [1] Stand By Your Man : soutiens ton homme.

    


    
      [2] Barrio : aux États-Unis, quartier latino-américain.

    


    
      

    


    
      [4] SWATs : unité spéciale du type RAID ou GIGN.

    


    
      [5] Papa Schultz : personnage d’une série comédie américaine du milieu des années 60, Hogan’s Heroes.

    


    
      [6] Groundhog : marmotte.
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